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        Prologue
      

      
        Réveillé en sursaut, Jake se dit qu’il serait peut-être moins perturbé s’il comprenait la signification de son cauchemar.

        Il s’agita dans son lit, conscient qu’il était capable de se sortir du sommeil en un clin d’œil. Pourtant il n’en fit rien et continua d’affronter ses démons. Des démons qui le poursuivaient et hantaient ses rêves depuis un trou perdu du Texas jusqu’à Kansas City, dans le Missouri, surgissant par intermittence depuis bientôt deux ans.

        Une fois de plus, il se retrouvait aux prises avec la violence et la douleur. Les sensations qui l’assaillaient étaient terrifiantes et contrastaient avec les images vagues et saccadées de son cauchemar. Des flashs d’objets et de personnes, dénués de sens et sans le moindre contexte. Mais ce cauchemar était ce qui se rapprochait le plus d’un souvenir, une sorte de pas vers la compréhension. Alors Jake se laissa submerger, invitant le tourment à prendre possession de lui.

        
          Il avait très chaud. Des gouttes de sueur lui piquaient les yeux et ruisselaient le long de son dos. Il haletait, chaque inspiration lui faisant l’effet d’un coup de couteau dans le flanc, chaque expiration s’achevant par un grognement silencieux. Il était en proie à une souffrance atroce, capable d’envoyer un homme à l’hôpital… ou à la morgue.
        

        
          Le souffle rendu laborieux par cette douleur qui le transperçait, il s’accroupit derrière une ombre informe dans un monde peuplé de fantômes et de ténèbres. Un ordre muet résonna dans sa tête, le forçant à persévérer, exigeant qu’il vive.
        

        — Tu l’as laissé partir ? Il détruira tout ce que nous avons accompli, s’il s’échappe. Tu dois l’arrêter. Tout dépend de toi. Tu es le seul à pouvoir le faire.

        
          Que signifiaient ces mots ? Qui les disait ? Pourquoi souffrait-il autant ? Où se trouvait-il ? Et quand ?
        

        
          Quel était son rôle ?
        

        
          L’une des apparitions spectrales avança. Il sortit un couteau de chasse d’un sac à ses pieds, fit tourner la lame dans sa main comme s’il l’avait fait une centaine de fois auparavant. Il lança l’arme et l’apparition disparut dans l’obscurité.
        

        
          Une autre ombre émergea de la brume noire et tourbillonnante. Elle prit la forme d’un homme, sans visage ni nom.
        

        
          Il se remit à fouiller dans le sac. Il ignorait d’où venait la lourde sacoche noire et pourquoi il l’avait avec lui. Elle était remplie d’objets qu’il ne pouvait ni voir, ni identifier, ni se remémorer. A cet instant, il remarqua le pistolet dans sa main. C’était une pièce de métal noir à l’aspect profilé et redoutable, qu’il tenait avec assurance, comme si elle faisait partie de lui. Sa surface brillante luisait dans les ténèbres. Il connaissait cette arme mieux que son propre nom.
        

        
          Il pressa la détente. L’ombre tressauta, mais ne tomba pas. Il ne pouvait pas distinguer de visage, mais voyait sans mal le pistolet braqué sur lui. Il plongea vers le sol au moment même où les détonations claquaient dans la nuit.
        

        
          Jake n’avait plus qu’une idée en tête : traquer la proie qui était en train de s’échapper. Une irrépressible envie de courir le saisit, et ses muscles endoloris se contractèrent. Mais au fond de lui, il savait que sa place était là, dans l’obscurité. Il devait se cacher. Et attendre. Et tuer.
        

        
          Un déluge de bruit assourdissant survint ensuite. Des explosions. Le grondement du tonnerre. Les sons fendirent la nuit, la remplirent de leur fracas. Armes et bombes, douleur et mort. Il était coincé au cœur du tumulte. Peut-être même en était-il la cause.
        

        — Tu dois l’arrêter.

        
          Il traquait l’ombre sans visage. Il était le pourvoyeur de mort.
        

        
          Le cauchemar prit une tournure surréaliste lorsqu’il se mit à neiger dans le noir. Jake n’avait jamais eu aussi chaud de sa vie, et il neigeait. Pourtant les flocons qui tombaient n’avaient rien de léger. Son visage était cinglé par une grenaille blanche et âcre qui lui brûlait le nez, fondait sur sa peau, le marquait sans relâche.
        

        
          Les murs s’effondraient autour de lui. Il devait sortir d’ici. Tout de suite.
        

        
          Mais il avait d’abord une mission à accomplir.
        

        
          Il passa la sangle du sac sur son épaule douloureuse et se releva. Le dos courbé, il avança à la hâte, arracha le couteau du torse du cadavre et l’enfonça dans sa ceinture. Puis il s’adossa à un mur croulant, pencha la tête pour voir de l’autre côté et scruta les ténèbres parsemées d’incendies.
        

        
          Clignant des yeux pour chasser la neige, la transpiration et la douleur, il retint son souffle. Là. Il repéra l’ombre qui se déplaçait en boitant et émergea de sa cachette. La victoire était sienne. Il aligna sa proie dans sa ligne de mire, puis appuya sur la détente.
        

        
          Une douleur foudroyante explosa dans son épaule, et il trébucha en arrière. Une tache cramoisie apporta une note de couleur au cauchemar. Le sac tomba à ses pieds. Jake serra son bras contre lui et maudit l’engourdissement qui le saisissait jusqu’au bout des doigts.
        

        — Tu dois l’arrêter.

        
          Il leva à nouveau son arme.
        

        
          Du sang lui coulait désormais dans les yeux. Il ne voyait plus que du rouge autour de lui. Il ne pouvait plus penser à cause du vacarme. L’air avait un goût de soufre.
        

        
          Il manquait de temps. Tuer ou mourir.
        

        
          Il pressa la détente.
        

        
          Un jet de feu lui traversa le crâne et la douleur le submergea. Il se mit à tomber, piquant en chute libre vers la mort.
        

        
          Pendant une seconde, il eut une sensation de lucidité, de compréhension.
        

        
          Mais l’obscurité qui flottait à ses pieds s’éleva d’un coup. Elle l’engloutit tout entier, dérobant à ses yeux l’image nette du visage de l’homme, de son environnement… et d’une porte de sortie de ce cauchemar.
        

        Laissant échapper un son plaintif, Jake se réveilla en sursaut et se redressa brusquement. Le drap et la couverture étaient entortillés autour de ses jambes. Sa peau nue luisait de sueur froide dans l’air moite de la nuit. Tandis que son torse se soulevait et s’abaissait au rythme de son souffle saccadé, il tenta de s’orienter dans l’ombre,

        Il lâcha l’oreiller qu’il agrippait de ses poings serrés, puis tendit la main vers la lumière grise du réverbère qui filtrait depuis la rue. Là, il déplia les doigts pour vérifier qu’il ne tenait ni couteau ni pistolet. La fusillade qui l’avait assourdi quelques secondes plus tôt céda place au grondement sourd du tonnerre, ainsi qu’au doux crépitement de la pluie sur le trottoir et la chaussée.

        Jake tourna le visage vers la fenêtre entrouverte. Il inspira profondément, tout en observant le moindre détail tangible autour de lui. Le monde dans lequel il se réveillait était encore sombre, mais le bruit de la pluie et l’odeur d’ozone qui emplissaient la pièce avaient quelque chose d’apaisant. La température printanière rafraîchissait sa peau brûlante.

        Il rejeta d’un coup de pied la couverture et balança les jambes par-dessus le bord du matelas. Il trouva sous ses pieds le contact familier du bois usé et d’un tapis de bazar.

        Vêtu de son seul caleçon, Jake alla jusqu’à l’unique placard du studio et ouvrit la porte. Il écarta les cintres d’où pendaient quelques jeans et chemises, puis se pencha pour attraper un sac en cuir noir usé. C’était la seule chose qui le rattachait à un passé dont il n’avait aucun souvenir, la seule réalité concrète par rapport à un cauchemar qu’il ne parvenait pas à oublier.

        Sans le moindre effort, il le souleva, traversa la pièce et le lâcha sur le canapé-lit. Il écarta les poignées légèrement brûlées et plongea la main dans une poche intérieure. Il en sortit un badge en nickel et laiton, qui brillait malgré la pénombre. Il frotta du pouce les lettres et les chiffres comme il l’avait déjà fait à de nombreuses reprises auparavant.

        
          

          
            Drug Enforcement Administration. J.Lonergan.
          

        

        Mais rien de tout cela n’avait de sens pour lui. Ni le badge au logo de l’agence anti-drogue américaine ni le nom.

        Il récupéra dans la même poche trois jeux de passeports et de pièces d’identité. Trois patronymes différents, trois adresses différentes, trois versions différentes du même visage dur. Aucun des documents ne lui évoquait quoi que ce soit. Quel genre d’homme avait besoin de trois pseudonymes ? Pourquoi aurait-il fait autant de voyages en Amérique centrale et du Sud ? Il ne se sentait aucune attache avec la DEA, aucun lien avec Houston, Saint Louis ou Chicago. Il nageait en pleine confusion. Ce badge était peut-être le sien. Mais peut-être l’avait-il pris à l’une des ombres sans visage qu’il tuait toutes les nuits dans ses rêves.

        Lequel de ces noms était vrai ? Se pouvait-il qu’ils soient tous faux ?

        Jake passa la main sur son nez abîmé, puis sur le chaume grisonnant qui couvrait ses joues. Pourquoi ne parvenait-il pas à se rappeler quoi que ce soit ? se demanda-t-il avec un juron. Pourquoi ne se souvenait-il de rien avant ce matin où il s’était réveillé dans l’hôpital d’une petite ville texane, située près de la frontière mexicaine ?

        Etait-il un policier qui avait failli mourir dans l’exercice de ses fonctions ? Etait-il l’homme qui avait tué un policier et usurpé son identité ?

        Personne n’était venu le voir à l’hôpital. Aucune image de son visage n’avait été diffusée à la télévision, dans aucune des villes où il avait vécu jusqu’à maintenant. Alors, au bout de deux ans, il commençait à croire qu’il s’agissait forcément de la seconde possibilité. Il était un meurtrier sans pitié ayant tout oublié du monstre qu’il avait été par le passé.

        Il jeta le badge et les passeports dans le sac. Le cauchemar ne reviendrait pas cette nuit. Mais le sommeil non plus. Les espaces vides et les murs noirs dans la mémoire de Jake — Jake parce qu’il n’avait aucune idée de ce que signifiait le J sur le badge — le troublaient beaucoup plus que les images violentes qui les entrecoupaient.

        Certaines nuits, il prenait une douche froide. D’autres fois, il soulevait les haltères dans un coin de la pièce jusqu’à ce qu’il soit à bout de forces. Dans les pires occasions, il enchaînait les shots de tequila pour chasser la sueur de sa peau et s’anesthésier le cerveau. Aujourd’hui, la pluie et une longue marche devraient suffire.

        Sans allumer la lumière, Jake enfila à la hâte un jean, un T-shirt et des boots de chantier. Avant de ranger le sac, il en sortit un pistolet et un holster de cheville qu’il attacha à sa jambe. Il tira de sous l’oreiller un couteau de chasse, le fit tourner habilement dans sa main, puis le glissa dans l’étui en cuir fixé dans sa chaussure.

        Il avait oublié son nom, mais il savait comment se réveiller d’un cauchemar sans crier et alerter ses ennemis, quels qu’ils soient. Il savait comment s’armer avant d’aller dans les quartiers chauds du centre-ville de Kansas City à la nuit tombée, une fois tous les magasins respectables fermés. Il savait comment survivre en marge de la société sans attirer l’attention sur lui.

        Mais il ne savait pas comment retrouver la mémoire.

        Il éprouvait le besoin de faire quelque chose de physique, de familier. Il devait s’enraciner le plus possible dans le moment présent pour faire taire les démons de son passé oublié. Après avoir remis le sac dans le placard, Jake sortit du studio, verrouilla la porte et s’enfonça dans la nuit.
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        — Je sais qu’il est tard, Emma. Mais fais encore un petit effort pour maman. Un petit rot, et c’est tout. Allez, s’il te plaît.

        Pour une fois que Robin Carter voulait veiller, son bébé avait décidé de renoncer à ses habitudes d’oiseau de nuit.

        Dissimulant sa frustration, elle changea son précieux chargement de bras. Elle observa les yeux lourds de fatigue de l’enfant, qui luttait contre le sommeil malgré l’heure tardive. Dès l’instant où elle avait rencontré sa fille, à peine deux mois plus tôt, Robin avait fondu sous son regard bleu. Elle tourna la tête vers la pendule posée sur son bureau, puis reporta son attention sur Emma. Elle était toujours incapable de lui résister.

        — Tu as raison. On vérifiera les comptes demain matin. Pour l’instant, on ferait mieux de rentrer à la maison et d’aller au lit.

        Elle ramena la petite contre son épaule et lui tapota le dos pour l’aider à faire son rot. En entendant le bruit sonore, Robin sourit, à la fois rassurée et de meilleure humeur.

        — Fragile et délicate, mais aussi forte qu’un Marine, hein, bébé ?

        Malgré les circonstances difficiles qui avaient entouré sa naissance, et l’adoption qui avait changé leurs vies à toutes les deux, Emma était un modèle de robustesse. Elle mettait de la vigueur dans tout ce qu’elle faisait, qu’il s’agisse de manger, de pleurer, de grandir ou de s’emparer du cœur de sa nouvelle mère. La petite fille de quatre mois était tout ce que Robin avait voulu… et craint de ne jamais avoir.

        Ses relations amoureuses avaient échoué.

        La fécondation in vitro avait échoué.

        Robin était désormais plus proche de la quarantaine que de la trentaine. Elle avait terminé ses études grâce à une bourse et à un travail acharné. Elle avait ensuite créé son entreprise de décoration florale. Elle avait investi sagement et acheté, tout près de Kansas City, une maison qu’elle avait transformée pour en faire la demeure de ses rêves. Mais ses rêves auraient été incomplets si elle était restée seule.

        Comme elle n’avait pas d’homme dans sa vie et que son horloge biologique se faisait de plus en plus pressante, Robin avait suivi les conseils de son avocat. Elle s’était inscrite sur une liste d’attente pour obtenir la seule chose qu’elle n’avait pas pu faire toute seule : un beau bébé en bonne santé. L’adoption d’Emma était un miracle qui avait bouleversé sa vie solitaire. Robin découvrait chaque jour à quel point il était merveilleux de former une famille avec sa fille.

        Normalement, Emma s’adaptait bien partout où Robin l’emmenait, que ce soit au supermarché, dans les boutiques ou chez des amis. Elle aimait tout particulièrement accompagner sa mère au travail à la Robin’s Nest Floral Shop. Soit elle dormait dans son couffin dans le bureau calme de Robin, soit elle observait les clients et le personnel depuis le porte-bébé attaché sur le ventre de sa mère. Que ce soit à cause de la fraîcheur de la boutique et des gentils employés qui l’adoraient ou de l’amour inconditionnel que sa mère lui donnait, Emma aimait être proche de Robin.

        Mais ce soir n’avait rien de normal. Et Emma était de très méchante humeur.

        Tout comme Robin.

        L’agitation du bébé pouvait être mise sur le compte d’un élément concret, comme le changement de pression atmosphérique lié à la tempête qui faisait rage dehors. Mais il y avait fort à parier qu’Emma avait perçu la contrariété de Robin concernant les chiffres qu’elle venait de découvrir dans son ordinateur. La petite était peut-être irritable parce que sa mère était penchée sur les livres de comptes depuis la fermeture, trois heures plus tôt. Son comptable avait soulevé un problème de différences entre les reçus et les devis. Depuis l’arrivée d’Emma dans sa vie, Robin avait passé beaucoup trop de temps loin de la boutique. Il se pouvait que ses employés aient fait preuve d’un certain relâchement administratif. Mais passer la nuit ici n’allait pas l’aider à trouver des réponses. Et même si Emma restait éveillée au-delà de 23 heures la plupart du temps, Robin ne voulait pas que sa fille considère la boutique et le bureau comme son nouveau foyer.

        Elle posa la petite dans le couffin et se pencha pour l’embrasser sur la joue. Elle prit un instant pour respirer son parfum innocent.

        — Maman va faire un dernier tour pour tout vérifier, et ensuite on rentre à la maison.

        Robin ramena la couverture en coton sur le petit corps potelé. Avec un peu de chance, le bruit assourdi de la pluie et du tonnerre l’aideraient à s’endormir. Mais quand le visage d’Emma se plissa, annonçant une nouvelle crise de larmes, Robin dut résister à l’envie de la reprendre dans ses bras.

        — Encore cinq minutes et on s’en va.

        Les petits poings s’agitèrent en l’air et Robin comprit qu’elle leur en avait assez demandé à toutes les deux pour la journée. Les problèmes de comptabilité pouvaient attendre demain. Sa fille passait en premier.

        Elle se détourna avant d’avoir à son tour les larmes aux yeux. Elle éteignit son ordinateur, puis rangea les papiers dans leurs dossiers respectifs. Depuis qu’elle avait commencé à se déplacer avec le sac à langer, elle laissait presque toujours son attaché-case et son sac à main dans la voiture. Elle mettait les choses essentielles dans ses poches ou les glissait dans le sac à dos fleuri qui contenait les affaires d’Emma. Après avoir sorti ses clés de la poche de son jean, elle se hâta dans le couloir et referma doucement la porte derrière elle.

        Même si elle avait toujours été prudente lorsqu’elle travaillait tard, Robin était devenue doublement paranoïaque ces derniers temps. Elle traversa les locaux pour revérifier que tout était bien verrouillé : les portes de la zone de chargement à l’arrière, les fenêtres de la réserve et de l’atelier, l’immense chambre froide où les fleurs fraîches étaient conservées, ainsi que l’entrée de la boutique. Cette attitude n’était pas seulement due au besoin viscéral de s’assurer que son enfant était en sécurité, que ce soit au travail ou à la maison. Huit mois plus tôt, une amie et employée de Robin, Janie Harrison, avait été enlevée à deux pas d’ici avant d’être violée et assassinée. Son kidnappeur, qu’on présumait être le Tueur à la rose rouge, était toujours dans les parages.

        Robin détestait le surnom que la presse avait donné au tueur en série. Les journalistes l’avaient désigné sous cette appellation poétique pour deux raisons. La première victime avait été enlevée devant la Fairy Tale Bridal Shop — la boutique du mariage féerique—, située de l’autre côté de la rue. Le surnom évoquait autant Rose-Rouge, la princesse du conte de fées, que la fleur laissée par le criminel auprès de chacune de ses victimes. A un moment, la police de Kansas City avait même soupçonné le criminel d’acheter les roses chez elle.

        C’est pourquoi elle ne gardait plus de roses rouges en stock. Si un client en demandait pour un mariage ou un enterrement, elle faisait une commande spéciale. L’idée qu’elle ait pu aider ce monstre de quelque façon que ce soit la rendait malade.

        Après avoir vérifié tous les verrous, elle jeta un coup d’œil par la vitre de la devanture. La pluie tombait dru sur le trottoir, formant un rideau translucide qui atténuait la lumière des réverbères et les phares des voitures qui passaient de temps en temps. D’habitude, Robin aimait la pluie. Elle faisait verdir sa pelouse et fleurir les iris qu’elle avait plantés à l’automne autour de sa maison et dans les jardinières devant la boutique. Mais ce soir, ce quartier situé près du centre-ville de Kansas City semblait gris et éteint. Le temps idéal pour aller dormir, se plonger dans un bon livre ou bercer un enfant jusqu’à ce qu’il s’endorme.

        Pourtant les femmes de la ville vivaient dans la peur durant des nuits comme celle-ci. Elles craignaient les dangers qui rôdaient dans l’ombre, et Robin n’échappait pas à la règle. On disait que le Tueur à la rose rouge surgissait de nulle part et frappait sa victime dans le dos. Il l’emmenait ensuite dans un fourgon blanc jusqu’à une destination inconnue, où il l’agressait brutalement. Enfin, il la ramenait dans ce quartier résidentiel rénové et se débarrassait de son cadavre.

        Comme pour souligner le danger, un éclair traversa le ciel, suivi d’un coup de tonnerre. Surprise, Robin sentit ses poils se dresser sous les manches de son chemisier. Elle croisa les bras et prit une profonde inspiration pour lutter contre le frisson glacé qui lui donnait la chair de poule.

        Alors que sa vue s’habituait à l’obscurité, Robin décela un léger mouvement dans les ombres de l’autre côté de la rue. S’appuyant de la main contre la vitre froide, elle se pencha en plissant les yeux. Elle distingua une mince silhouette solitaire, aux épaules courbées sous la pluie. Grâce à un autre éclair, elle la vit se précipiter sous le store de la boutique d’en face. Un manteau ou une robe virevolta autour des genoux de l’ombre.

        Une femme. Seule par une nuit pareille. Soucieuse, Robin sentit son cœur se serrer.

        — Oh ! ma belle… Sois prudente.

        L’inconnue sortit la main de sa poche et repoussa en arrière ses cheveux trempés. Puis elle releva la tête et regarda en direction de Robin. Enfin, c’est ce que crut celle-ci. La boutique n’était pas éclairée et le réverbère le plus proche était à quelque distance de là, près de l’entrée du parking. Robin aurait dû être quasiment invisible.

        Mais les yeux sombres de la jeune femme ne semblaient pas ciller. Elle fixait Robin avec une intensité telle qu’elle percevait sans aucun doute sa présence.

        Robin eut un moment d’appréhension face à ce regard insistant. Une seconde plus tard, elle envisagea de déverrouiller la porte et d’inviter la femme à entrer dans la boutique, pour y trouver chaleur et sécurité. Alors qu’elle sortait les clés de sa poche, un éclair zébra à nouveau le ciel.

        Elle battit des paupières avant de regarder à nouveau de l’autre côté de la rue. La jeune femme avait disparu.

        — Où es-tu ? demanda Robin à voix basse.

        L’inconnue avait dû trouver assez de courage pour reprendre son chemin.

        — Sois prudente, murmura à nouveau Robin.

        Ce conseil était aussi valable pour elle. Repoussant l’anxiété provoquée par ses problèmes de comptabilité, le mauvais temps et les ombres mystérieuses à l’extérieur, Robin retourna dans son bureau.

        — Me revoilà, ma puce.

        Elle fut accueillie par un bruit de succion qui lui donna de l’espoir. Le retour en voiture plongerait peut-être Emma dans un sommeil profond qui durerait cinq ou six heures. Assez longtemps pour que Robin puisse se reposer, ce qui lui permettrait d’affronter les problèmes avec un œil neuf le lendemain. Impressionnée par l’énergie de sa fille, Robin la sortit du couffin en souriant et l’attacha dans son cosy. Elle embrassa Emma sur le front pour la remercier de sa patience, puis lui mit un bonnet en jersey jaune et borda la couverture sur elle. Une fois certaine que sa fille était bien emmitouflée, elle releva la capote et ferma le hublot pour la protéger de la pluie.

        Avant d’éteindre les lumières, elle enfila son imperméable, passa le sac à langer sur son épaule et souleva le cosy. Deux mois plus tôt, elle avait rangé sa bombe lacrymogène avec laquelle elle risquait de blesser son bébé. Elle l’avait remplacée par un sifflet de sécurité. Elle le sortit de la poche de son ciré et passa le cordon autour de son cou. Puis elle traversa le couloir et l’atelier, jusqu’à l’entrée des employés qui donnait sur le parking.

        Une fois la porte en acier verrouillée, elle marqua une pause pour jeter un coup d’œil aux alentours. Le ciel était zébré d’éclairs qui perçaient parfois le rideau de pluie.

        Même si le petit parking était bien éclairé, l’espace qu’elle devait parcourir pour rejoindre sa voiture la rendait un peu nerveuse. La camionnette de livraison de la boutique était garée près de la ruelle, au bout de la zone de chargement. A côté, il ne restait plus qu’un seul véhicule, le sien, sous le cercle de lumière du réverbère le plus proche de la rue. Les magasins étaient tous fermés, et la tempête semblait avoir fait rentrer chez eux les habitants des tours environnantes.

        La pluie, qui martelait le store au-dessus de sa tête, et le grondement régulier du tonnerre couvraient tous les sons. Si quelqu’un approchait, à pied ou en voiture, elle aurait du mal à l’entendre. Même en prenant des précautions, marcher jusqu’à son véhicule, dans cette ville, à la nuit tombée, représentait un réel danger pour une femme seule. Elle prit une profonde inspiration, ramena sa capuche sur sa tête, mit le sifflet dans sa bouche et s’élança sous la pluie battante.

        Légèrement penchée en avant, elle traversa le parking à grands pas, puis, serrant le cosy d’Emma dans le creux de son bras, elle vérifia que personne n’était caché près de la voiture. Enfin, elle appuya sur la clé pour déverrouiller les portières.

        Au début, elle avait eu du mal avec les sangles qu’il fallait manipuler pour installer Emma dans son siège auto, mais à présent, elle savait comment s’y prendre sans perdre de temps. Rapidement, elle ouvrit la portière arrière et mit le cosy en place. Lorsqu’elle eut terminé, elle ôta le sifflet de sa bouche et se pencha pour ouvrir le hublot sur la capote rose.

        Mais au lieu de trouver le bébé endormi comme elle l’espérait, elle croisa deux yeux bleus grands ouverts. Emma agita ses poings en l’air, au bord des larmes.

        — Oh ! ma puce…, murmura Robin. Arrête de résister, fais dodo.

        Après avoir essuyé ses doigts humides sur son jean, elle guida le pouce d’Emma vers sa bouche. Le bébé émit un léger son résigné que Robin interpréta comme le signe que tout allait bien. Pour l’instant.

        — Tu seras tranquille dans une minute, ma puce. C’est promis.

        Elle ajusta le bonnet de la petite puis caressa sa joue en souriant.

        — Maman t’aime très fort.

        Dans la vitre arrière, elle perçut soudain un mouvement fugace. Surprise, elle attrapa le sifflet.

        Avant qu’elle ait eu le temps de s’en servir, quelque chose de dur la heurta dans le dos et la projeta avec force contre la voiture. Le vent avait peut-être rabattu la portière, se dit-elle, le souffle coupé, avant de se souvenir que la pluie tombait à la verticale. Un autre coup s’abattit sur elle. Plus bas, cette fois. Elle sentit un objet dur la frapper brutalement au creux des genoux, la faisant basculer à terre.

        Un nouvel impact dans le dos lui arracha un cri. Etendue sur le ventre, les membres en croix, elle se râpa les paumes sur l’asphalte mouillé. Le souffle coupé, elle sentit la douleur irradier dans ses jambes. Son sac à dos l’avait sûrement sauvée d’un coup mortel, comprit-elle en s’efforçant de reprendre sa respiration.

        Elle sentit alors que son agresseur tirait sur les bretelles du sac pour l’entraîner à l’écart de la voiture. La terreur l’envahit, chassant l’état de choc qui avait embrouillé ses pensées. Le moment était venu. Elle allait devenir la nouvelle victime du Tueur à la rose rouge. Elle devait se secouer, ignorer la douleur et se défendre. Elle devait lutter pour survivre et protéger sa fille.

        Les poumons brûlants, les jambes tremblantes, elle se mit à quatre pattes. Son agresseur ne la touchait plus. Clignant des yeux pour lutter contre les éclairs qui l’éblouissaient, elle l’aperçut à quelques pas d’elle, penché à l’intérieur de la voiture. Il était vêtu de noir de la tête aux pieds et rien de son visage ou de sa couleur de cheveux n’était identifiable. Il tenait une batte de base-ball dans sa main gantée.

        Robin respira à fond et s’obligea à retrouver toute sa lucidité. Peut-être ce type ne voulait-il que son sac. Ou sa voiture. Ce qui signifiait… Elle se releva en chancelant et se précipita sur lui.

        — Ne touche pas à mon bébé !

        Elle plaça le sifflet entre ses lèvres et se mit à souffler. Le son aigu transperça l’air. Elle souffla à nouveau, et prit l’homme par le bras. Alors qu’il se tournait vers elle, elle parvint à lui attraper le poignet. Elle le frappa contre l’aile pour essayer de lui faire lâcher la batte.

        Il poussa un juron étouffé et, de sa main libre, lui donna une série de coups violents dans les côtes. Elle se plia en deux, le souffle coupé. Soufflant et grognant, son agresseur en profita pour lever la batte, prêt à lui asséner un coup mortel sur la tête.

        Mais elle se jeta de côté juste à temps. La batte percuta le dessus du coffre et heurta le métal avec une force inouie. Manifestement ébranlé par la violence du choc, l’homme eut un instant d’hésitation. Robin profita de ces quelques secondes de répit pour se rapprocher d’Emma.

        — Viens là, ma puce.

        Avant qu’elle ait pu dégager le cosy du siège auto, son agresseur la frappa encore une fois. Le sac à dos amortit une partie du coup, mais elle tomba à nouveau.

        — Mets-toi à genoux ! ordonna-t-il d’un ton coléreux.

        — Prenez mon sac, cria-t-elle. Prenez ma voiture.

        Elle essaya de se relever.

        — Prenez ce que vous voulez, supplia-t-elle, mais laissez-moi récupérer mon bébé !

        — La ferme !

        Soufflant comme un bœuf, l’homme empoigna les bretelles de son sac à dos et la tira vers le parking. Cette fois, il semblait avoir autre chose en tête que simplement l’écarter de son chemin. Il l’entraînait vers la ruelle derrière la boutique, hors de vue du parking et, a fortiori, de la rue.

        La capuche de Robin avait glissé depuis longtemps, exposant son visage à la pluie. En sentant les gouttes sur sa peau, elle retrouva la volonté de se battre.

        — Lâchez-moi !

        Elle lui griffa les mains, se tordit dans tous les sens.

        — Je vous en prie ! supplia-t-elle. Je veux seulement sauver mon bébé.

        — Je t’ai dit de la fermer !

        Il la lâcha derrière la camionnette de livraison, puis regarda de chaque côté de la ruelle, comme pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls.

        Une terreur absolue, aussi glacée que la pluie qui imprégnait ses vêtements, envahit alors Robin. Elle se mit à frapper les mains qui ouvraient son imperméable et défaisaient sa ceinture.

        — Non, arrêtez ! s’écria-t-elle.

        L’homme déboutonna alors son chemisier, avant de baisser la fermeture Eclair de son jean. La pluie froide trempa aussitôt le ventre et la culotte de Robin. Elle se débattit avec l’énergie du désespoir. Elle était en danger mortel, en passe de devenir la nouvelle victime du Tueur à la rose rouge.

        Et sa petite fille était toute seule. Abandonnée à nouveau. Sans défense, sans mère. Seule dans la nuit orageuse.

        — Par pitié, j’ai un enfant…

        Il la fit taire d’une gifle, puis se plaça au-dessus d’elle.

        — Arrête de résister.

        Alors qu’il levait la batte, Robin décocha un coup de pied en direction de son bas-ventre. Mais son agresseur fut plus rapide. La batte atteignit son but, la frappant au mollet et détournant son attaque.

        Ignorant la douleur, elle roula dans les jambes de l’homme et l’obligea à reculer. D’un mouvement vif et saccadé, elle se releva et contourna le pare-chocs de la camionnette en boitant.

        — Emma ? souffla-t-elle.

        Mais dans l’état où elle était, elle ne faisait pas le poids contre l’homme. Cette fois, elle ne vit pas arriver la batte. Elle sentit seulement le coup qui l’atteignit entre l’épaule et le cou. La violence de l’impact la précipita au sol.

        L’agresseur l’attrapa par la cheville et la traîna à nouveau vers l’endroit qu’il avait choisi pour l’exécuter. Il la retourna sur le dos, puis resta un instant debout au-dessus d’elle. Son visage était dissimulé sous un bas, mais sa voix laissait transparaître une sorte de mécontentement haineux.

        — C’est comme ça que tu veux que ça se passe ?

        Robin s’appuya sur ses coudes et essaya de reculer.

        — Je ne laisserai pas mon bébé.

        Mais il la suivit en secouant la tête. Le dos de Robin heurta le mur en béton de la zone de chargement. Elle n’avait plus nulle part où aller.

        — Il est temps d’en finir, annonça-t-il.

        La batte amorça sa trajectoire, et Robin se raidit dans l’attente du coup.

        Mais l’impact n’eut pas lieu.

        Un fantôme aux cheveux blancs émergea de la pluie en poussant un rugissement. Des mains puissantes se refermèrent sur la batte et l’envoyèrent valser au loin.

        Tandis que l’arme tombait sur le sol, le fantôme souleva son agresseur. Il passa un avant-bras musclé autour de son cou et l’entraîna dans l’obscurité avant de le jeter dans la ruelle.

        Alors que Robin s’appuyait contre le mur pour se relever, ses genoux se dérobèrent sous elle et sa vue se brouilla. Le visage buriné et déformé du fantôme apparut dans son champ de vision, éclairé par la lumière de la zone de chargement. Il était bien réel. Imposant. Effrayant. Il grommela quelques mots incompréhensibles et se précipita vers elle.

        Des yeux bleu glacier et son propre hurlement furent les dernières choses dont elle eut conscience avant de perdre connaissance.
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        — Madame ? Madame !

        Jake la rattrapa avant que sa tête ne heurte le sol. Rien ne valait un hurlement terrifié pour faire sentir à un homme qu’il était bien le monstre suggéré par ses cauchemars. Mais il serra la femme dans ses bras aussi doucement que possible, avant de l’étendre sur le bitume mouillé.

        Il s’accroupit à côté d’elle pour la protéger de la pluie qui tombait sur son visage. Soucieux, il l’observa de la tête aux pieds. Elle était mince, élancée, et blanche comme un linge. Il la souleva légèrement afin de remonter sous sa tête le sac à dos trempé qu’elle portait. Il rattacha son jean et rabattit les pans de son imperméable sur son corps. Heureusement que cet enfoiré n’avait pas été au bout de ce qu’il avait commencé, songea-t-il. Mais cela ne voulait pas dire qu’il ne lui avait fait aucun mal. Jake entrouvrit le col du chemisier. Evitant soigneusement la zébrure d’un rouge violacé qui enflait sur la clavicule de la femme, il posa deux doigts à la base de sa gorge. Sa peau était veloutée et froide. Son pouls était perceptible. Et, à en juger par le léger mouvement de son imperméable, elle respirait.

        Pourtant elle ne revenait pas à elle.

        Il écarta les mèches humides qui lui tombaient sur le visage pour examiner son cuir chevelu. Il y trouverait peut-être des contusions susceptibles d’expliquer sa perte de conscience. Mais il ne vit rien et retira sa main, un peu gêné d’avoir laissé ses doigts s’attarder, comme s’ils avaient confondu cet examen de premier secours avec une caresse. Jake savait comment étouffer cette sensation. Il donna quelques claques légères sur la joue de la femme.

        — Allez, ma petite dame, on se réveille. Ouvrez les yeux.

        Il entendit alors un gémissement dans la ruelle derrière lui. Il fit aussitôt volte-face et se releva d’un bond. L’homme masqué semblait prêt à engager un nouveau round. Jake avait presque de la peine pour lui. Ce type avait tout d’un amateur. Il avait peut-être maîtrisé la femme grâce à une attaque surprise, mais il ne ferait pas le poids en face de quelqu’un qui savait se défendre. Et, preuve de son inexpérience, il avançait vers lui avant même d’avoir retrouvé toute sa stabilité.

        Surpris, Jake le vit alors sortir un couteau. La lame fine étincela à la lueur d’un éclair.

        — Ça ne te concerne pas, dit M. Amateur d’une voix rauque.

        Jake baissa les yeux sur la femme allongée à ses pieds, immobile et vulnérable. En un instant, sa décision fut prise. Sans quitter des yeux le type qui s’approchait de lui, il sortit son couteau de chasse et le fit tourner dans sa main pour lui montrer qu’il savait s’en servir.

        — Maintenant, si.

        Eh oui, mon couteau est plus gros que le tien, ironisa-t-il pour lui-même en voyant les yeux de l’autre s’écarquiller derrière le masque.

        Le miaulement d’un chat, de l’autre côté du parking, attira l’attention de l’agresseur, qui tourna brusquement la tête. Bien que le son soit étouffé par la pluie et le tonnerre, Jake tendit l’oreille. D’où venait ce bruit ? Un rapide coup d’œil autour de lui ne révéla rien d’autre que l’obscurité, la pluie et la rue au-delà du parking.

        De son côté, l’autre homme semblait inquiet, à en croire le mouvement rapide de ses épaules et l’accélération de sa respiration. A moins qu’il ne soit en train de comprendre qu’il ne l’emporterait pas. Dans un souffle, il lança à Jake :

        — Tu n’aurais pas dû t’en mêler.

        Puis, sans demander son reste, il tourna les talons et s’enfuit de l’autre côté de la ruelle.

        Jake faillit céder au besoin instinctif de le poursuivre, pourtant il ne bougea pas. La femme était toujours allongée par terre, inconsciente et à la merci de n’importe qui. Elle avait besoin de son aide. Et comme ce petit enfoiré compensait son manque de compétences par sa vitesse, il aurait du mal à le rattraper.

        Et s’il le rattrapait, que pourrait-il faire, de toute façon ? Il ne pouvait pas lui passer les menottes. Et même s’il était un pro de l’intimidation, en dehors du bar où il devait parfois mettre un client bagarreur à la porte, il préférait se faire discret. Il ne pouvait pas se permettre d’attirer sur lui l’attention de la police ou de qui que ce soit tant qu’il ignorait de quel côté de la loi il se situait. En outre, la blessée devait passer en priorité.

        Une fois la silhouette en noir disparue au coin de la rue, il se tourna à nouveau vers la femme. Il rangea son couteau, puis s’agenouilla pour vérifier la température de ses joues humides. Il pouvait sentir son souffle chaud, mais elle ne tressaillit même pas lorsqu’il la toucha.

        — Madame ?

        Il n’avait pas senti de bosse sur sa tête. Avait-elle des blessures internes ? Etait-elle en état de choc ? Un coup à la carotide pouvait bloquer l’irrigation du cerveau, or la contusion était placée juste au bon endroit.

        Il poussa un juron. Comment diable savait-il ce genre de chose ?

        — Allez, madame, dit-il en lui tapotant de nouveau la joue.

        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en entendant un crissement de pneus. Ce petit pervers était-il rapide à ce point ? Ou avait-il rejoint un complice, prêt à prendre la fuite ? Pourquoi s’étaient-ils attaqués à cette femme ? Et combien étaient-ils ?

        Tandis qu’un éclair zébrait le ciel, un mauvais pressentiment envahit Jake. L’attaque dont avait été victime cette femme n’avait pas l’air fortuite. Un agresseur et un complice, cela semblait planifié.

        Raison de plus pour la ranimer et l’emmener loin d’ici.

        Il baissa les yeux sur la jolie blessée. Malgré l’éraflure sur sa mâchoire et les cheveux mouillés qui collaient à son front, elle éveillait en lui autre chose que de l’inquiétude. Cela n’avait sûrement rien de bon d’être attiré par une femme inconsciente. Et de toute façon, avec la vie qu’il menait, être attiré par qui que ce soit était une mauvaise idée. Agacé par les sentiments qui bouillonnaient en lui ce soir, il essuya le visage de la femme.

        Il eut alors l’idée de mettre ses mains en coupe pour recueillir la pluie. En attendant que ses paumes se remplissent, il repensa à ce qui l’avait conduit ici.

        Lors de sa virée nocturne, il avait entendu un hurlement. Il en avait entendu beaucoup au cours de sa vie. Il ignorait pourquoi il le savait, mais les appels d’une femme en détresse l’avaient toujours troublé et, d’une façon ou d’une autre, mis dans le pétrin.

        Pendant quelques secondes, il avait envisagé d’ignorer ce cri. Il pourrait peut-être passer un appel anonyme pour le signaler, une fois rentré chez lui. Sa vie était trop compliquée pour qu’il se mêle des problèmes des autres. Mais il avait alors entendu le sifflet. Encore et encore. Il avait perçu la panique dans le son suraigu, et un signal d’alarme s’était déclenché en lui.

        Peut-être avait-il eu envie de se battre, pour évacuer le trop-plein d’énergie qui le consumait. C’était sans doute son côté videur de bar, formé à neutraliser tout grabuge avant qu’il ne commence. Mais quand il avait traversé la ruelle derrière les bâtiments, il avait vu ce taré, armé d’une batte de base-ball, en train de tirer une femme derrière la camionnette. Il avait réagi de façon épidermique. L’inconnue était en danger, et quelque chose dans son ADN — quelque chose dont il ne se souvenait pas —, l’avait poussé à venir la sauver.

        Dommage que frapper un homme à mains nues soit plus naturel pour lui que de ranimer une femme inconsciente.

        Une fois ses mains remplies d’eau de pluie, il lui aspergea le visage.

        Elle ouvrit aussitôt les yeux et se mit à crachoter. Elle serra les poings, puis secoua la tête, envoyant encore plus d’eau sur les boots de Jake. Elle battait des paupières pour accommoder sa vision quand elle l’aperçut. Visiblement terrifiée, elle se recroquevilla sur elle-même en laissant échapper un gémissement étranglé. Il eut beau lever les mains pour lui montrer qu’il ne lui voulait aucun mal, elle s’écarta de lui et s’assit précipitamment. Il fit un geste pour l’aider, mais elle recula jusqu’à ce que son dos heurte le mur.

        — Ne vous approchez pas ! s’exclama-t-elle d’une voix rauque, nouée par la peur.

        Réagissait-elle ainsi parce qu’elle venait de trouver un homme agenouillé auprès d’elle, ou parce qu’elle avait vu son visage ?

        La lueur suspicieuse dans les yeux gris-bleu suffit à balayer l’attirance que Jake avait éprouvée brièvement.

        — Je ne vais pas vous faire de mal, dit-il doucement.

        Mais elle ne le croyait pas, bien sûr. Elle repoussa les mèches de son visage pour mieux le jauger du regard. Elle pâlit et respira plus fort en évaluant manifestement sa force et la taille de ses poings. Elle devait se demander d’où venaient ses cicatrices et s’il était aussi violent qu’il en avait l’air.

        Jake en était conscient. La coupe militaire de ses cheveux prématurément gris ne laissait aucune place à l’imagination. Son visage, sa carrure et son attitude stricte formaient une combinaison intimidante qui facilitait son travail de barman. Cela lui permettait aussi de ne pas se faire d’amis et de limiter le nombre d’inconnus posant des questions auxquelles il ne voulait pas répondre. Cette sale gueule, c’était lui. Elle l’avait sûrement aidé dans son ancienne vie, en empêchant les gens de lui chercher des noises.

        Mais c’était plutôt un inconvénient quand il s’agissait de rassurer une femme effrayée.

        — Ce n’est pas moi qui vous ai attaquée.

        Elle le surprit lorsqu’elle hocha la tête d’un mouvement brusque.

        — Je sais. Vous êtes plus costaud que lui. Il était habillé en noir de la tête aux pieds. Vous m’avez… surprise, c’est tout.

        Bel euphémisme, songea Jake. Mais au moins, la femme était rationnelle. Autrement dit, elle n’était probablement pas blessée à la tête. Il se releva prudemment, comprenant aussitôt que c’était une erreur. Il la dominait de toute sa taille, et elle eut un mouvement de recul. Mais un mètre quatre-vingt-huit de muscles, des cicatrices et un visage cabossé n’étaient pas le genre de choses faciles à changer. Il écarta les bras et poussa du pied la batte de base-ball vers la femme pour lui donner la possibilité de s’armer contre lui si cela la rassurait.

        Malgré cela, il n’aurait aucun mal à la maîtriser si cela s’avérait nécessaire.

        Et elle n’était pas dupe. Maligne, cette femme, conclut-il. Relevant le menton d’un air déterminé, elle ignora la batte et s’aida du mur derrière elle pour se relever.

        — S’il vous plaît. J’ai un enfant. Je dois la rejoindre.

        Jake secoua la tête. Ils étaient seuls dans la ruelle.

        — Je n’ai pas vu d’enfant.

        — Vous n’avez pas… ? Emma ?

        Elle se redressa et regarda de l’autre côté de la camionnette.

        — Elle est là-bas. Il m’a entraînée loin de ma voiture.

        Il jeta un coup d’œil derrière lui. Voilà qui expliquait les sons qu’il l’avait entendus. Ce n’était pas un miaulement de chat, mais les pleurs d’un enfant.

        — C’est votre voiture ?

        Elle hocha la tête.

        — Je dois aller…

        Elle fit deux pas avant que sa jambe droite se dérobe sous elle, la faisant retomber contre le mur. Jake bondit vers elle et l’attrapa par un bras pour l’aider à rester debout.

        — Ne me touchez pas ! s’exclama-t-elle.

        Elle tendit les mains comme pour le repousser. Mais elle dut s’accrocher à lui pour ne pas s’écrouler et aggripa son T-shirt. Il frémit.

        — Apparemment, j’ai besoin de votre aide, admit-elle. Alors, je décide de ne pas avoir peur de vous.

        Elle pointa un doigt menaçant vers lui.

        — Ne me le faites pas regretter.

        Cette déclaration courageuse fit sourire Jake. Il attrapa la femme par le coude.

        — Compris, m’dame.

        — Vous savez, vous n’avez pas l’air aussi effrayant quand vous souriez.

        « Aussi effrayant. » La nuance était intéressante. Cette femme était intelligente et honnête. Elle s’essuya le visage et sourit à son tour.

        — Merci de m’avoir sauvé la vie, monsieur… ?

        — Lonergan.

        — Merci de m’avoir sauvée, monsieur Lonergan.

        Elle essaya d’ajuster le sac à dos sur ses épaules, mais tressaillit et se plia en deux.

        Jake passa le bras autour de sa taille pour l’aider à garder son équilibre.

        — J’ai vraiment besoin de votre aide, remarqua-t-elle.

        Un éclair illumina son visage pendant une seconde. Ses lèvres étaient pincées et elle luttait visiblement contre la douleur.

        — Comment vous appelez-vous, madame la courageuse ? demanda Jake.

        — Robin.

        Elle prit une nouvelle inspiration, puis une autre encore.

        — Robin Carter.

        Elle leva la tête pour croiser son regard. Elle le fixa un instant, ses yeux gris-bleu plissés contre la pluie.

        — Ma fille ?

        Jake desserra sa prise. Elle allait sûrement reculer à présent qu’elle voyait de près les ravages sur son visage. Mais elle agrippa à nouveau son T-shirt, saisissant un pli de sa peau par la même occasion. La bouffée de chaleur inattendue qui déferla en Jake lui rappela depuis combien de temps il n’avait pas eu de rapport avec une femme. Et voilà qu’il avait envie de celle-ci. Très envie.

        Elle avait tort de ne pas avoir peur de lui.

        — Allons-y, lança-t-il avec brusquerie.

        Réprimant son désir, il la tira à sa suite. Il la lâcha seulement le temps de ramasser la batte de base-ball. Même si l’agresseur était parti depuis longtemps, ce n’était pas la peine de donner des idées à qui que ce soit.

        Il aida la jeune femme à contourner la camionnette. A chaque pas, elle semblait plus stable sur ses jambes. Elle glissa une fois sur le trottoir mouillé, et sa main atterrit à nouveau sur son torse. Jake essaya de se concentrer sur les poils qu’elle tirait par mégarde, et non sur la peau qu’elle pinçait, éveillant en lui quelque chose de viril et de primitif. Il la soutint contre lui jusqu’à ce que ses tennis retrouvent de l’adhérence sur le sol.

        — Emma ? appela-t-elle.

        Elle lâcha le T-shirt trempé de Jake et continua à avancer, malgré sa respiration sifflante.

        Cette femme menue en imperméable informe était un modèle d’obstination, même si le sommet de son crâne atteignait à peine le menton de Jake. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il pensa au mal que ce dingue avait pu lui faire.

        — Etes-vous gravement blessée ?

        Il scruta les alentours tandis qu’ils traversaient le parking désert, au cas où M. Amateur ou son complice reviendrait pour un troisième round.

        — Il ne vous a pas… ?

        — Je survivrai. Et non, il ne m’a pas violée. Vous l’avez arrêté à temps.

        Rien de grave, alors, même s’il était prêt à parier qu’une jambe cassée n’aurait pas ralenti sa marche jusqu’à la voiture. Les pleurs se firent plus audibles à mesure qu’ils approchaient de la berline bleue. Jake dut allonger ses foulées pour rester au niveau de la jeune femme.

        — Emma ? Maman est là.

        Un autre éclair permit à Jake de mieux voir le véhicule. Les deux portières du côté conducteur étaient ouvertes et les sanglots aigus provenaient de la banquette arrière. La femme se mit à courir en boitillant.

        — Oh non… Emma !

        Il la laissa partir devant et prit quelques secondes pour s’assurer que le parking, la rue et les trottoirs étaient toujours déserts avant de la rattraper. Lorsqu’il la rejoignit, il n’aima pas ce qu’il vit par-dessus son épaule. Le siège auto était posé en travers de la banquette. La ceinture qui le maintenait avait été coupée. Un morceau de tissu rose trempait dans une flaque en bas de la portière. Que diable s’était-il passé ici ?

        Si la petite n’avait pas été en train de hurler à pleins poumons, Jake aurait pensé qu’elle avait disparu ou connu un sort plus funeste encore que celui de sa mère.

        — Attendez, ordonna-t-il en attrapant le bras de Robin avant qu’elle ne prenne le bébé. Essayez de la sortir de là sans toucher à rien. Quelqu’un a bougé ce siège. Il faudra que la police l’examine.

        — La police… Oui, bien sûr. Je dois prévenir la police.

        Grâce à une magnifique démonstration de dextérité dont ses gros doigts auraient été incapables, elle détacha la petite fille et la souleva dans ses bras.

        — Chut, ma puce. Oh ! tu es toute mouillée. Chut… Tout va bien. Maman n’avait pas l’intention de te laisser. Mais je suis là, maintenant.

        — Elle n’a rien ? demanda Jake.

        — Je ne crois pas. Elle est très contrariée, c’est tout.

        Elle ramena la couverture trempée sur la tête d’Emma, puis la berça contre son épaule, malgré la douleur qui lui crispait le visage. Mais la petite continua à hurler. Les enfants de cet âge pouvaient-ils avoir peur ? Avait-elle été surprise par la tentative ratée d’enlever le siège auto ? A moins qu’elle n’aime pas la pluie, tout simplement…

        — Je me demande combien de temps elle est restée seule, s’inquiéta-t-elle. Combien de temps ai-je été inconsciente ? Quel genre de mère suis-je ?

        Le genre parfait, songea Jake. Elle avait entendu les pleurs avant lui.

        — Je suis arrivé il y a quelques minutes seulement.

        La couverture glissa de la tête de l’enfant, dévoilant des cheveux châtains et des yeux bleus, comme ceux de sa mère. Les joues roses et rebondies étaient mouillées de larmes. Génial, se sermonna Jake. Il avait éprouvé du désir pour une jeune maman. Il jeta un coup d’œil sur la main qui caressait le dos de l’enfant. Pas d’alliance. Mais cela ne signifiait pas qu’il n’y avait pas d’homme dans sa vie.

        Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait d’être attiré par Robin Carter, de toute façon ? Il fit rouler la batte dans sa main, le long de sa jambe. Il n’avait pas besoin d’une femme dans sa vie. Et encore moins d’un bébé. Mais il ne pouvait s’empêcher d’admirer la vigueur de la petite fille. Elle semblait aussi obstinée que sa mère.

        — Est-ce qu’elle va bien ? Elle ne risque pas de se faire mal, à hurler comme ça ?

        — Non. Au bout d’un moment, elle va finir par s’endormir. Mais ça fend le cœur d’entendre ça, n’est-ce pas ?

        Elle se mit à faire les cent pas pour essayer de calmer sa fille, mais sans succès. Jake n’y connaissait pas grand-chose en matière de nourrissons. Le peu qu’il savait lui venait du fils d’une ancienne collègue qui venait parfois rendre visite à son oncle, le propriétaire du bar. Apparemment, ils étaient sensibles à l’humeur des gens autour d’eux. Et pour l’instant, la jeune mère était en mode panique.

        — Maman a eu tellement peur, ma puce. Tout va bien ? Le méchant monsieur ne t’a pas fait de mal ? Je ne te laisse plus toute seule. Ça va aller. Maman t’aime.

        Le bébé sembla pleurer encore plus fort.

        — Je n’y arrive pas…, murmura Robin en tournant son regard suppliant vers lui.

        L’enfant était vraiment minuscule, constata-t-il. Elle n’avait que quelques mois. Elle ne semblait même pas en âge de marcher à quatre pattes.

        — Allez-vous rester avec nous jusqu’à l’arrivée de la police, monsieur Lonergan ?

        Il n’avait pas affaire à une demoiselle en détresse, mais à deux. Il était cuit.

        — Oui, je vais rester.

        — Merci.

        Elle tendit la main vers lui, comme pour serrer la sienne en signe de gratitude. Mais ce n’était pas son intention. Elle lui attrapa le poignet et poussa le bébé contre son torse.

        — Ça ne vous embête pas ? Faites attention à son cou.

        — Qu’est-ce qui m’embête… Non, mais… Hé !

        — Couvrez-lui le visage. Je ne veux pas qu’elle soit encore plus mouillée.

        Elle ôta son sac à dos avec des gestes précautionneux, tandis que Jack restait figé sur place, trop effrayé pour bouger. Pourtant, d’ordinaire, ses cauchemars étaient la seule chose qui lui faisait peur.

        — Ecoutez, je ne crois pas que…

        — Tenez, une couverture sèche. Enfin, à peu près sèche.

        Robin entoura le bras de Jake et l’enfant d’un carré de flanelle parsemé d’animaux roses. Elle embrassa sa fille sur la joue, puis rabattit un coin sur son visage.

        — C’est bon, vous la tenez ?

        Avait-il vraiment le choix ?

        — Je dois appeler la police, poursuivit-elle.

        Elle sortit son téléphone portable du sac à dos fleuri, qu’elle passa sur son épaule indemne.

        — Ça ne vous dérange pas si on retourne dans la boutique ? Je veux la mettre à l’abri de la pluie.

        Jake frémit. Elle voulait qu’il marche avec le bébé ? L’enfant s’étira et tourna son visage contre son torse, comme si elle s’installait pour la nuit. Elle était si légère qu’il sentait à peine son poids sur son bras. Et si jamais il trébuchait ? Ou s’il la serrait trop fort contre lui ? Il était armé et dangereux, nom d’un chien.

        — Madame…

        — Robin, dit-elle.

        Elle avait déjà composé le numéro des secours et tenait le téléphone contre son oreille.

        — Appelez-moi Robin, murmura-t-elle. Et elle, c’est Emma.

        Elle toucha de nouveau l’enfant, puis fit un signe du menton en direction du store vert et blanc orné du logo de la Robin’s Nest Floral Shop.

        — J’ai dû me fouler l’épaule. Je me sentirais mieux si vous la portiez. S’il vous plaît.

        Bon, très bien, pensa Jake. Il pouvait porter le bébé si sa mère était blessée. Sans quitter des yeux l’enfant posé sur son bras gauche, il passa la batte sous son coude droit.

        — Allez, dit-il en la poussant devant lui. On doit vous mettre à l’abri toutes les deux.

        Deux minutes plus tard, toutes les lumières étaient allumées dans la boutique. De façon incroyable, Jake se sentait encore plus mal à l’aise qu’avant. Il avait posé la batte derrière la porte du bureau et faisait les cent pas entre la porte et la fenêtre qui donnait sur la ruelle. Il attendait que Robin termine sa conversation avec l’opérateur de la police et récupère son bébé. Emma Carter était si petite, si fragile, et lui tellement massif et balourd. Il risquait à tout moment de la casser en deux par inadvertance.

        Arrêter un pervers qui agressait une femme dans une ruelle sombre ne lui posait aucun problème. Mais tenir un minuscule bébé dans ses bras ? Faire la conversation ? S’inquiéter de la raideur des mouvements de Robin Carter ? Essayer de détourner les yeux lorsqu’elle ajusta son chemisier déchiré et rattacha sa ceinture ? Il était nettement moins doué pour cela.

        Robin avait décidé de lui faire confiance parce que la situation l’y obligeait. Mais cette confiance générait des attentes qui le rendaient nerveux. Dès qu’elle aurait fini sa conversation, il comptait bien s’éclipser après lui avoir conseillé de verrouiller la porte derrière lui.

        — Dites donc… Vous êtes doué, remarqua Robin après avoir raccroché.

        Elle se rapprocha de lui pour caresser la joue d’Emma.

        — Apparemment, elle n’a pas peur de vous, elle non plus.

        Jake s’aperçut alors que l’enfant avait cessé de pleurer. Il retint son souffle, inquiet à l’idée d’avoir fait quelque chose de mal.

        — Elle va bien ?

        — Elle s’est endormie. Vous n’avez jamais côtoyé de bébé ?

        — Je ne sais pas.

        — Vous ne savez pas ?

        Elle releva les yeux sur lui, et Jake détourna le regard. Habituellement, il faisait plus attention à ce qu’il disait. Mais il n’avait pas la moindre intention d’évoquer la page blanche qu’était sa vie.

        Robin n’eut pas l’air de se formaliser de l’absence d’explication. Elle se souciait probablement davantage de sa fille. Elle toucha la joue du bébé, qui laissa échapper un léger soupir.

        — J’ai tout essayé pour l’endormir, ce soir. Elle doit apprécier votre chaleur et votre force. Emma se sent en sécurité dans vos bras.

        Cette fois, Robin inclina la tête pour chercher son regard. Une fois prisonnier de ses iris gris-bleu, il ne put se détourner de leur beauté et de ce qui ressemblait à une lueur de regret. Comme si elle avait envie qu’il la tienne, elle aussi, dans ses bras.

        Jake n’avait vraiment pas besoin d’une distraction de ce genre. Il avait déjà passé trop de temps avec les filles Carter. L’odeur de talc et de fleurs emplissait ses narines. La confiance implicite du bébé affaiblissait déjà le périmètre qu’il aimait garder autour de lui. Il n’avait pas besoin que le parfum plus féminin de Robin Carter le poursuive jusqu’à son appartement, accroché à sa peau et ses vêtements, lui rappelant tout ce qui manquait dans sa vie.

        Une femme et un enfant, c’était pour les hommes normaux. Un privilège que les maudits comme lui ne pouvaient pas se permettre.

        Mieux valait chasser de sa tête tous ces beaux sentiments, décida Jake. Il tendit Emma à Robin et recula à distance respectable.

        — Elle est simplement épuisée parce qu’il est très tard.

        — Quand elle est trop fatiguée, elle s’agite d’autant plus. Je crois qu’elle vous aime bien.

        — J’espère qu’en grandissant, elle aura meilleur goût en matière d’hommes.

        — Arrêtez ! s’exclama Robin en le fixant droit dans les yeux.

        — Arrêter quoi ?

        Il pouvait voir sa lèvre inférieure trembler malgré son regard réprobateur. Elle regrettait sûrement d’avoir demandé de l’aide à un inconnu à la mine aussi patibulaire.

        Mais elle pinça la bouche et sembla écarter les doutes qu’elle ressentait.

        — Je ne vous connais pas, monsieur Lonergan. Mais ce soir, je sais qui vous êtes. Et je refuse de vous entendre dénigrer l’homme qui nous a sauvées, ma fille et moi.

        Elle le sermonnait ? s’étonna Jake. La plupart des gens prenaient peur beaucoup plus facilement que cette femme. En général, un regard dur ou un mot brusque suffisaient à couper court à toute tentative amicale. Elle était vraiment têtue. Ou folle.

        Il observa la douceur avec laquelle Robin portait le bébé endormi jusqu’au couffin blanc et défaisait la grenouillère jaune. Elle déshabilla l’enfant, lui changea sa couche, puis lui enfila un pyjama propre et un bonnet sans la réveiller.

        — Je ne vois aucune marque sur elle. Elle a peut-être gêné l’homme et il n’a pas pu prendre ce qu’il voulait.

        — Les voyous avec des couteaux et des battes de base-ball ne volent pas les sièges auto.

        — Il avait aussi un couteau ?

        Elle tourna brusquement la tête vers lui, avant de tressaillir de douleur.

        — Il m’a menacé avec, répondit Jake. A mon avis, il l’a aussi utilisé pour couper la ceinture.

        Les joues de Robin blêmirent à nouveau.

        — Pourquoi s’en prendre à Emma s’il voulait m’agresser, moi ?

        — J’imagine qu’il voulait seulement l’ôter de son chemin. S’il avait eu l’intention de la tuer, elle serait morte.

        Le soupir las de Robin lui fit regretter sa franchise. Elle remonta la couverture sur Emma avant de reporter son attention sur lui.

        — Vous n’êtes pas du genre à donner beaucoup d’espoir à une fille, on dirait.

        Non, l’espoir, ce n’était pas dans sa nature, songea Jake. Il devait s’en tenir aux mots durs et garder ses distances, pour mieux se rappeler que ces moments passés avec Robin et Emma Carter ne se reproduiraient pas. Il pouvait la sauver d’une agression, mais ce côté vie de famille et « vous êtes mon héros » était trop pour lui.

        — Que faisiez-vous toutes les deux aussi tard dans le coin ?

        Robin ouvrit un placard derrière son bureau et en sortit une petite serviette qu’elle lui lança. Apparemment, il avait enfin réussi à lui faire comprendre qu’il préférait garder ses distances. Il se sécha le visage et les bras, tandis qu’elle sortait une seconde serviette pour s’essuyer.

        — Je suis la propriétaire de cette boutique. En général, Emma ne s’endort pas avant 23 heures ou minuit. Je me suis dit que j’allais en profiter pour rattraper de la comptabilité en retard.

        — Eh bien, ne recommencez pas.

        — Non, je ne le referai pas, répondit-elle en frottant ses cheveux sombres avec la serviette. Je n’aurais pas dû laisser le travail prendre le pas comme ça. J’avais peur que quelque chose n’aille pas et je voulais vérifier…

        Elle s’interrompit et poussa un soupir résolu.

        — J’aurais dû faire plus attention. Avec le Tueur à la rose rouge dans les parages… Vous pensez que c’était lui ?

        Jake haussa les épaules. Même parmi les criminels, il existait une hiérarchie de ce qui était acceptable et de ce qui ne l’était pas. Selon lui, une crapule qui s’attaquait à une femme avec un bébé était plutôt en bas de l’échelle.

        Tout compte fait, Robin n’avait pas dû comprendre son message sur la distance entre eux. Elle contourna le bureau et vint lui ôter la serviette humide des mains.

        — Est-ce que vous avez vu son visage ? Tout ce que j’ai vu, c’est le masque… et la batte de base-ball. Quand il m’a entraînée derrière la camionnette, j’ai bien cru…

        Elle serra les serviettes contre sa poitrine, et sa lèvre inférieure se remit à trembler. Le premier réflexe de Jake fut de lui offrir du réconfort. Mais son instinct de survie le força à rester immobile, les poings serrés le long du corps.

        — Tout ce que j’avais en tête, c’était de rester en vie pour Emma, termina-t-elle.

        — Ouais.

        Tous ces bavardages le mettaient mal à l’aise. Tout comme le fait de lui tenir compagnie jusqu’à l’arrivée de la police — même s’il connaissait la plupart des agents et des gradés de ce commissariat, qui fréquentaient le Shamrock Bar où il travaillait souvent le soir. Il était encore plus gêné par cette envie inédite d’attirer ces épaules minces contre son torse et de chasser la peur qui se lisait dans ses yeux.

        Pas de relations. Pas de promesses. Pas de sentiments.

        C’étaient les trois commandements auxquels il avait obéi ces deux dernières années. La seule façon pour lui de s’assurer que les cauchemars de sa vie oubliée ne détruiraient pas d’autres personnes, avant qu’il découvre la vérité — bonne ou mauvaise — et s’y confronte.

        — Monsieur Lonergan ? insista Robin. Est-ce que vous avez vu cet homme ?

        — Je n’ai pas vu son visage, dit-il.

        Elle alla jusqu’à un panier près du couffin et laissa tomber les serviettes dedans.

        — Mais il était petit, poursuivit-il. A peine plus grand que vous. Et il courait très vite.

        — Auriez-vous essayé de le suivre si vous n’aviez pas eu peur pour moi ?

        Jake réfléchit. A vrai dire, il n’aurait pas pu rattraper l’homme à la course. Mais il aurait pu sortir son arme de son holster de cheville pour lui tirer dessus. Il aurait probablement fait mouche. Même dans l’obscurité et sous la pluie. Bien qu’il n’ait tiré sur personne au cours des deux années dont il se souvenait, il avait le sentiment étrange qu’il était en mesure de réussir un tir pareil. Sinon comment pouvait-il manipuler un couteau comme il le faisait, et en savoir aussi long sur les armes, les prises d’étranglement et les coups de poing ?

        Mais la vérité avait ses limites. Informer Robin Carter qu’il avait sur lui un pistolet et un couteau de chasse, et qu’il savait s’en servir mieux que la majorité des gens, ne lui apporterait pas le réconfort dont elle avait besoin pour l’instant. Il secoua la tête.

        — Une B.A. pour la soirée, ça me suffit.

        — Je vous ai demandé de ne pas dire des choses comme ça.

        — Ecoutez, madame…

        — Robin. Je vous ai aussi demandé de m’appeler Robin.

        Il poussa un long soupir. Il allait céder à sa requête, pour les quelques instants supplémentaires où il allait faire partie de sa vie.

        — Robin. Vous ne me connaissez pas vraiment. Vous ne devriez pas me faire confiance d’emblée.

        — Je vous ai fait confiance parce que j’y étais obligée. Et pour l’instant, vous ne m’avez pas déçue.

        Voilà qu’elle parlait comme si une relation s’était nouée entre eux.

        Jake fut autant soulagé que stressé d’entendre les sirènes à distance. Il fit un signe de tête en direction de la porte de service par laquelle ils étaient entrés.

        — Restez ici avec la petite. Je vais dehors pour leur ouvrir.

        C’était une chose de servir à boire à un policier. C’en était une autre de répondre à ses questions, et peut-être de devenir suspect lui-même à cause de sa virée nocturne. Et armé comme il l’était, il éveillerait forcément les soupçons.

        Jake évalua la distance et la provenance des gyrophares. Puis il prit le temps d’admirer la courbe des fesses de Robin Carter, tandis qu’elle se penchait sur le couffin.

        La police était assez proche. Elles étaient en sécurité.

        — Merci encore, monsieur Lonergan. Au fait, vous ne m’avez pas dit votre prénom…

        Il n’entendit pas la fin de sa phrase. Il avait disparu avant même qu’elle se soit redressée.
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        — Fais ce que tu as à faire, et ne t’inquiète pas pour Emma.

        Hope Lockhart dégagea ses cheveux de sous la tête d’Emma, blottie contre sa poitrine opulente, puis repoussa dans son dos ses longues boucles emmêlées par le sommeil.

        — Je vais l’emmener de l’autre côté de la rue et préparer la chambre d’amis pour vous deux. Comme ça, elle sera au calme et elle pourra dormir. Tu sais que j’adore passer du temps avec cette petite princesse.

        Robin suivit son amie dans le couloir et ramena la couverture sur la tête de sa fille endormie.

        — Je suis tellement contente que tu sois venue, Hope. Merci.

        — Pas de problème. Quand j’ai entendu les sirènes et vu toutes les lumières… Tu te doutes de ce que j’ai pensé.

        L’expression effrayée de Hope rappelait ce que chaque femme pensait lorsque la police, des reporters et une ambulance étaient réunis dans cette partie de Kansas City : le Tueur à la rose rouge avait fait une nouvelle victime.

        Robin ajusta la poche de glace sur son épaule contusionnée et serra son amie dans ses bras.

        — Je vais bien. Enfin, j’irai bien une fois que toute cette histoire se sera tassée.

        Quand elle s’écarta, elle vit les yeux gris de Hope se plisser derrière ses lunettes. Elle regardait par-dessus l’épaule de Robin en direction des trois enquêteurs réunis dans son bureau.

        — Tu ne peux pas dire à ces gens de s’en aller et de te laisser tranquille, au moins jusqu’au lever du jour ? Ce n’est pas normal que la victime doive subir tout ça après s’être fait agresser. Je ne crois pas que je supporterais qu’autant de personnes fouinent dans ma vie et me posent autant de questions.

        Robin trouva la force de sourire et ajusta le col du trench-coat de son amie. Hope l’avait enfilé sur sa chemise de nuit, avant de se précipiter hors de son appartement, situé au-dessus de la boutique de mariage dont elle était propriétaire.

        — Qui a accouru ici au beau milieu de la nuit quand elle a cru qu’Emma ou moi étions peut-être blessées ?

        — Je n’ai pas pris le temps d’y réfléchir. J’ai foncé, c’est tout. Et tu es blessée.

        Hope repoussa une mèche humide derrière son oreille.

        — Mais parler à ces policiers dans ton bureau sans bégayer et me ridiculiser ? Crois-moi, je préfère le baby-sitting.

        — En tout cas, j’apprécie beaucoup.

        Robin se pencha pour embrasser la joue chaude d’Emma. Puis, d’une voix sévère, elle conseilla à son amie :

        — Dis à l’un des policiers de vous accompagner jusqu’à chez toi. Mieux vaut être prudentes, même pour un trajet aussi court.

        — Oui, je vais le faire. J’ai vu Maggie Wheeler dehors, qui bloquait le parking avec du ruban jaune. C’est une de mes clientes. J’organise son mariage avec ce Marine, tu te souviens ? J’ai commandé ses fleurs chez toi…

        — Lieutenant Montgomery ? dit alors une voix masculine.

        La porte de service claqua, et Hope s’interrompit avec un léger hoquet. Une forte odeur de chien mouillé chatouilla les narines de Robin, une seconde avant que son amie recule d’un pas en serrant Emma contre sa poitrine.

        — Hope ? Qu’y a-t-il ?

        Devant l’expression atterrée de la jeune femme, Robin se tourna. Un policier de l’unité cynophile descendait le couloir, accompagné d’un berger allemand marron et feu. Le chien s’arrêta en même temps que son maître, puis se secoua de la tête à la queue. Le policier ôta sa casquette du KCPD et la tapa contre sa jambe, laissant à son tour une multitude de gouttes d’eau sur le sol en béton.

        — Lieutenant Montgomery ?

        L’homme frappa plusieurs coups secs sur le chambranle de la porte du bureau. Il piqua un fard en voyant les deux femmes qui le fixaient.

        — Désolé, madame. Si vous m’indiquez où trouver une serpillière, je nettoierai derrière Hans et moi.

        A en croire la légère rougeur sur sa mâchoire carrée, ses excuses étaient sincères, estima Robin.

        — Ce n’est pas grave. J’ai l’habitude de l’eau, avec toutes ces fleurs. C’est pour ça que le sol est imperméable et que le papier peint est résistant à l’humidité. Je vais attendre que tout le monde soit parti avant de m’attaquer aux traces de pas et d’eau.

        — Pike ?

        Spencer Montgomery, le lieutenant aux cheveux roux qui semblait diriger les opérations, leva les yeux du bloc-notes où il griffonnait des informations. Rangeant calepin et stylo dans sa veste de costume, il les rejoignit sur le seuil.

        — Vous avez trouvé quelque chose, tous les deux ?

        — La pluie a lavé toutes les odeurs que nous avons pistées.

        La plaque sur l’uniforme du policier indiquait E. Taylor. Pike était sûrement un surnom.

        — Il y a des traces de lutte dans la ruelle, pas loin de la zone de chargement où Mlle Carter dit avoir échoué. L’agresseur a pu s’échapper par là sans trop de mal. Quant à l’homme qui, d’après vous, vous a secourue…

        — C’est le cas.

        — … je ne sais pas où il est passé. Il n’y a pas de voiture, pas de traces de pas, aucun signe de lui nulle part.

        Spencer Montgomery hocha la tête.

        — Son départ soudain pourrait indiquer qu’il a des raisons de vouloir éviter la police.

        Le besoin de défendre l’homme qui lui avait sauvé la vie remplit le corps fatigué de Robin d’une énergie nouvelle.

        — Ça peut aussi vouloir dire qu’il devait travailler tôt demain matin. Ou bien rentrer chez lui retrouver sa famille.

        Y avait-il la moindre part de vérité dans ce qu’elle venait de dire ? s’interrogea-t-elle. Elle avait remarqué plusieurs choses chez M. Pas-de-prénom Lonergan : sa répugnance à tenir Emma, son comportement bourru et sa force brute, son commentaire bizarre sur le fait d’ignorer s’il y avait des enfants dans sa vie… Tout cela donnait l’image d’un homme sans liens familiaux. Quel genre de type traînait dans le centre-ville au milieu de la nuit, en pleine tempête, sans parapluie, sans imperméable, sans même un couvre-chef ? D’où était-il venu ? Pourquoi avait-il disparu ? Où avait-il appris cette clé d’étranglement qu’il avait faite à son agresseur ? Il n’avait pas dit son prénom à Robin et elle avait été trop désorientée pour penser à le lui demander. Et si jamais Lonergan était un criminel ? Il avait le physique d’un méchant de télévision ou de cinéma, avec ce visage couvert de cicatrices et ce nez cassé.

        Mais l’impression de solitude qui se dégageait de lui éveillait sa compassion. Bien sûr, il ne lui devait rien, pas même la courtoisie d’un au revoir en bonne et due forme. Mais elle lui devait tout. Qu’il soit bon ou méchant, ce soir il avait été son héros. Elle se promit à nouveau de retrouver son mystérieux sauveur, afin de le remercier convenablement pour son intervention.

        — Peut-être, admit le lieutenant.

        Il sembla réfléchir à son raisonnement, puis le rejeter pour ne garder que sa propre théorie. D’après lui, Lonergan était toujours un individu potentiellement impliqué, voire un suspect envisageable. Spencer Montgomery releva les yeux sur le policier de la brigade canine et ordonna :

        — Surveillez-moi tout ça jusqu’à ce que la police scientifique ait fini d’analyser les lieux. Et empêchez ces fichus reporters de traîner dans nos pattes. On fera le débriefing plus tard dans la matinée.

        — Oui, mon lieutenant.

        Une fois le gradé reparti dans le bureau, le policier musclé se tourna vers Hope, figée sur place à côté de Robin, et lui adressa un clin d’œil.

        — Hans ne vous fera pas le moindre mal, madame. Sauf si je le lui ordonne.

        Le sourire malicieux du jeune homme disparut lorsqu’il vit Hope écarquiller les yeux. Il leva rapidement une main gantée.

        — Mais je ne lui donnerai jamais cet ordre. Je voulais seulement dire qu’il fait ce que je lui dis de faire. Madame ?

        — Hope ? fit Robin en touchant son amie. Il te taquinait.

        — Je sais.

        Mais les lèvres serrées et la pâleur de son amie indiquaient qu’elle était loin d’être convaincue.

        — Peut-être que M. Taylor pourrait vous accompagner jusqu’à l’appartement, toi et Emma, suggéra Robin.

        — Non !

        La réponse de son amie était trop rapide et trop lapidaire pour être polie, et ses joues s’empourprèrent aussitôt.

        — Ça ne me dérange pas, affirma le policier. Protéger, c’est notre spécialité, à Hans et moi.

        — Non.

        Hope releva les yeux pour croiser ceux de Pike Taylor, puis les abaissa sur son torse.

        — Je veux dire… Non, merci. L’agent Wheeler est dehors. Je la connais. Je vais lui demander.

        Robin cessa de se préoccuper de la défense de Lonergan pour se concentrer sur son amie. La Hope qu’elle connaissait était gentille et patiente. Rien à voir avec cette femme nerveuse qui tremblait visiblement dans ses pantoufles mouillées.

        — Hope ?

        Elle plaça une main sous Emma avant de toucher l’épaule de Hope. Celle-ci tourna brusquement les yeux vers elle.

        — Je la tiens, la rassura-t-elle en serrant le bébé dans ses bras.

        Elle regarda tour à tour le torse du policier et le chien. Allongé par terre, la langue pendant sur le côté de son long museau noir, le berger semblait détendu et indifférent aux gens qui allaient et venaient autour de lui. Hope, au contraire, semblait prête à s’enfuir.

        — Je vais retrouver Maggie Wheeler, déclara-t-elle. Tu as toujours le double que je t’ai donné ?

        — Oui. J’entrerai sans te déranger.

        Hope esquissa un sourire forcé, puis s’aplatit contre le mur pour contourner le policier et son chien.

        — Emma et moi, on sera à l’appart quand tu auras terminé. Bonne chance.

        Une fois que Hope eut franchi la porte en direction du parking, l’agent Taylor reprit la parole :

        — J’ai fait quelque chose de mal ? Elle va bien ?

        Etre paralysée par la timidité était une chose, frôler la crise de panique en était une autre. Robin haussa les épaules puis tressaillit de douleur.

        — Franchement, je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais vue agir ainsi.

        — Je suis désolé de lui avoir fait peur.

        Robin hocha la tête, ajoutant le comportement de son amie à la liste de ce qui la rendait perplexe ce soir.

        — Je sais.

        — Bon. Nous ferions mieux de nous remettre au travail. Madame.

        L’agent Taylor remit sa casquette et salua Robin de la tête, avant de tirer sur le collier du chien. Il donna un ordre en allemand qui poussa Hans à se lever et à lui emboîter le pas.

        Seule pendant quelques instants, loin du chaos qui avait envahi sa boutique et le parking à l’extérieur, Robin prit une profonde inspiration. D’un côté, elle voulait suivre Hope pour découvrir ce qui l’avait perturbée à ce point. De l’autre, elle rêvait de se mettre au lit avec Emma pour dormir un peu et retrouver la sérénité de leur vie d’avant l’agression.

        Mais elle ne se faisait pas d’illusions. Elle serait incapable d’aider son amie et de se détendre vraiment tant qu’elle n’aurait pas terminé son récit à la police, tant qu’elle n’aurait pas retrouvé une vie normale. Ou, du moins, un semblant de normalité.

        Même si elle estimait être une femme pragmatique, qui avait l’habitude d’affronter seule ses problèmes, Robin avait senti son univers basculer aujourd’hui. Sa confiance avait été ébranlée. Pour la première fois, elle s’interrogeait : avait-elle été égoïste de faire entrer Emma dans sa vie ? Elle avait tellement voulu une famille pour remplir sa grande maison et son cœur vide qu’elle avait sauté sur l’occasion d’adopter Emma quand sa mère biologique avait renoncé à ses droits parentaux. Mais elle n’avait peut-être aucun droit à être mère célibataire. Aujourd’hui, elle avait été terrifiée, non seulement pour elle-même, mais aussi pour Emma. Elle avait été dans l’incapacité de se défendre ou de défendre sa fille.

        Et puis Lonergan avait surgi de nulle part. En dépit de son apparence fantomatique, il était solide et bien réel. Quand elle s’était appuyée sur lui, trop faible pour tenir debout et trop effrayée pour penser, il n’avait pas cédé d’un pouce. Il pouvait sans nul doute tuer un homme avec ses mains. Après tout, il avait balancé son agresseur comme un vulgaire sac d’ordures. Pourtant il avait tenu Emma dans ses bras comme si elle avait été le trésor le plus fragile du monde.

        Il avait été brusque et bourru, imposant et indifférent aux remerciements qu’il méritait. Malgré tout, la soudaine disparition de Lonergan la laissait démunie. Tout sentiment de sécurité avait volé en éclats. En général, elle cernait bien les gens. N’avait-elle pas perçu une lueur d’intérêt dans son regard glacé ? Même si ce n’était pas sexuel, il y avait eu une connexion entre eux, elle en était certaine.

        Mais c’était terminé. Elle ignorait pourquoi un homme s’en était pris à elle, tandis qu’un autre la fuyait.

        — Mademoiselle Carter ?

        Spencer Montgomery était revenu sur le pas de la porte, attendant sûrement qu’elle vienne répondre à ses dernières questions.

        — Votre bébé est en de bonnes mains ?

        Robin hocha la tête en silence, puis le suivit dans le bureau.

        — L’agent Hermann, de la police scientifique, doit vous examiner.

        Le lieutenant Montgomery désigna une petite brune qui portait le gilet bleu de sa brigade.

        — Ça ne vous dérange pas qu’elle le fasse pendant que nous terminons notre entretien ?

        — Non, bien sûr.

        Comme les jeter dehors et se cacher avec sa fille pendant quelques heures n’était pas envisageable, elle leur adressa un sourire plein de bonne volonté.

        — Avez-vous retrouvé la femme que j’ai vue plus tôt ? Est-elle rentrée chez elle sans souci ?

        Montgomery secoua la tête.

        — Votre description était plutôt vague, mais aucune autre agression n’a été signalée. J’ai demandé aux patrouilles d’ouvrir l’œil, au cas où, mais pour l’instant, personne n’a repéré qui que ce soit.

        — On dirait que vous avez été la seule visée, ce soir.

        Nick Fensom, l’équipier de Spencer Montgomery, tira la chaise derrière le bureau et l’invita à s’asseoir. Brun et trapu, il était plus petit que l’autre homme. Même son jean et son blouson de cuir contrastaient avec le costume-cravate de son collègue.

        — Vous étiez sur le point de nous dire pourquoi vous étiez encore au travail à cette heure tardive.

        Les problèmes de comptabilité de Robin semblaient bien dérisoires par rapport aux dangers courus par sa fille et par elle-même.

        — Je suis restée en congé maternité pendant deux mois, expliqua Robin en coinçant ses doigts entre ses genoux pour les empêcher de trembler. A mon retour cette semaine, j’ai découvert des anomalies dans mes comptes. Il manquait de l’argent. Sur le papier, en tout cas. Comme Emma ne dormait pas, je me suis dit que j’allais en profiter pour essayer de trouver l’origine du problème.

        Le lieutenant Fensom désigna les feuilles et les dossiers froissés qui avaient été rangés dans le sac à langer avec les affaires d’Emma. A présent, les documents humides étaient placés dans des sacs étiquetés et scellés sur son bureau.

        — Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez là-dedans ?

        — Non. J’avais l’intention de les rapporter chez moi et de les étudier sur place. J’avais déjà assez perturbé les habitudes de ma fille.

        — Pensez-vous que quelqu’un vous vole de l’argent ?

        — Mes employés sont aussi des amis.

        Allait-elle devoir défendre tous ceux qui étaient de son côté, ce soir ? se demanda-t-elle. Le lieutenant haussa les épaules.

        — Parfois, même les amis se retrouvent dans le pétrin et ont recours à des solutions désespérées.

        — Aucun de mes amis ne m’a attaquée.

        Elle releva le menton, tandis que la conversation partait dans une nouvelle direction. A savoir, depuis combien de temps connaissait-elle ses employés et à quel point leur faisait-elle confiance ? Elle promit de dresser une liste de noms et d’adresses.

        Serrant la poche de glace sur le gros hématome qui enflait sur sa clavicule, Robin tourna la tête pendant qu’Annie Hermann prenait sa main en photo. Puis la jeune femme fit quelques prélèvements sous ses ongles et plaça les résidus dans une petite enveloppe.

        — On dirait que vous avez gardé quelque chose de votre agresseur, annonça-t-elle. Avec un peu de chance, il y en aura assez pour extraire de l’ADN.

        Nick Fensom secoua la tête.

        — Quand est-ce qu’on a eu de la chance avec ce type ?

        La spécialiste lui lança un regard de reproche et le lieutenant s’excusa aussitôt auprès de Robin.

        — Hormis avec vous, qui avez réussi à faire de cette agression une tentative de viol ou de meurtre, mademoiselle Carter, sans être blessée plus gravement que vous ne l’avez été.

        Le secouriste lui avait également dit qu’elle avait eu de la chance. Elle aurait pu finir paralysée, ou même mourir, si le sac à langer n’avait pas amorti les coups dans son dos. Et si l’agresseur avait eu d’autres intentions, elle ne comprenait pas pourquoi il avait choisi de la frapper à la tête plutôt que de lui baisser son pantalon et d’aller jusqu’au bout.

        Mais la chance n’avait rien à voir avec sa survie, ce soir. Un homme mystérieux était sorti de l’ombre et l’avait sauvée.

        — Vous êtes sûrs de ne pas l’avoir vu ? demanda-t-elle, détournant la conversation de la comptabilité, des criminels en série et de leurs mobiles. Il ne passe pas franchement inaperçu. Je peux vous le décrire.

        — Votre agresseur ?

        — Non. L’homme qui nous a secourues.

        Mal à l’aise, Robin remua sur la chaise, tandis que l’agent Hermann s’occupait de l’autre main. Elle devait à cet homme bien plus qu’un simple merci.

        — Il a le nez cassé.

        Spencer Montgomery ressortit son calepin.

        — Il a été blessé ?

        Elle secoua la tête.

        — Il s’agissait d’anciennes blessures. Il avait le nez de travers, avec une de ces bosses qui indiquent que ça a mal guéri. Et il avait des cicatrices — une ici — déclara-t-elle en traçant une ligne le long de sa mâchoire jusqu’à son menton. Et une autre ici, de son oreille à sa tempe. Il avait les cheveux ras, d’un blanc argenté.

        — C’était un vieil homme ? demanda le lieutenant Fensom.

        — Pas avec des muscles pareils. Je dirais qu’il avait mon âge. Des yeux bleu pâle. Très…

        Viril. Elle ne voyait pas de meilleure façon de qualifier son sauveteur. Il dégageait quelque chose de très masculin, avec un côté sauvage qui avait eu un puissant impact sur elle.

        — Il était très… ?

        Le lieutenant Montgomery attendait qu’elle finisse sa description. Elle pouvait difficilement lui répondre que tous ses sens féminins vibraient encore de cette rencontre, maintenant que le choc de l’attaque et la peur pour Emma s’étaient dissipés.

        — Lorsque je l’ai vu pour la première fois, j’étais allongée sur le sol et je l’ai pris pour un fantôme. Ou un géant. Je ne crois pas qu’il était si immense que ça. Un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix, je dirais. Pas aussi grand que votre collègue, l’agent Taylor.

        Elle tendit son bras indemne pour indiquer la largeur des épaules et du torse de Lonergan.

        — Mais il était costaud. Il fait de la muscu, c’est évident. Il avait l’air… dangereux.

        — Ce fantôme a-t-il un nom ?

        Le lieutenant Montgomery marqua une pause, son stylo suspendu au-dessus du bloc-notes.

        — Je n’aime pas que des témoins prennent la fuite.

        Au moins, le policier aux questions inquisitrices ne l’avait-il pas traité de suspect.

        — M. Lonergan ne s’est pas enfui, corrigea Robin. J’ai juste l’impression qu’il n’est pas très sociable. Je lui ai demandé s’il avait vu l’homme qui m’a attaquée, et il n’a pas pu faire de description plus précise que celle que je vous ai donnée. Il a stoppé l’agression et nous a mises à l’abri. Je ne crois pas qu’il voyait un intérêt quelconque à rester dans les parages.

        Les deux lieutenants avaient échangé un regard en l’entendant mentionner le nom de l’homme.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, surprise. Vous le connaissez ?

        Nick Fensom adressa un hochement de tête à son équipier.

        — Je vais vérifier, déclara-t-il avant de sortir de la pièce.

        — Je vous ai demandé si vous le connaissiez.

        Ignorant la douleur et la fatigue, Robin se leva et posa la main sur la manche gris pâle de Spencer Montgomery.

        — Je me moque qu’il soit sur votre liste des criminels les plus recherchés. Ne l’embêtez pas, je vous en prie. Je ne veux pas lui attirer d’ennuis. Il m’a sauvé la vie.

        — C’est mon boulot d’embêter les gens. Si je ne pose pas de questions, je n’ai pas de réponses. Et moi, j’aime les réponses.

        Sans partager ses soupçons concernant Lonergan, Montgomery rangea son calepin dans sa poche.

        — Avez-vous autre chose à me dire à propos de l’agression ?

        En dehors du fait que tous ses muscles lui faisaient mal et réclamaient un long bain chaud ? Robin secoua la tête.

        — J’aimerais rejoindre ma fille. Est-ce qu’on en a terminé ?

        — Pour l’instant. L’agent Hermann et son équipe doivent finir d’inspecter votre voiture avant que vous puissiez la reprendre pour rentrer chez vous.

        Etant donné que sa maison se situait à presque quarante minutes de là, dans la campagne du Missouri, et que l’aube allait poindre d’ici une heure ou deux, ce n’était pas envisageable.

        — Nous allons passer la nuit en ville. Dans l’appartement de mon amie Hope Lockhart, de l’autre côté de la rue.

        Le lieutenant hocha la tête et nota cette information dans son calepin. Il se tourna ensuite vers la jeune femme brune qui continuait d’étiqueter des prélèvements et de ranger son kit.

        — Tu as besoin d’autre chose, Annie ?

        L’agent Hermann releva les yeux et regarda Robin avec un air d’excuse.

        — Pour info, nous avons enlevé la ceinture de sécurité coupée pour la rapporter au labo. Nous ferons des comparaisons afin de découvrir quelle sorte de lame a été utilisée.

        Une chose de plus sur la liste : passer au garage pour faire réparer sa voiture, songea Robin.

        — Je comprends.

        — Nous devons aussi prendre le siège auto, ainsi que la grenouillère que portait votre fille. Nous avons déjà utilisé de la poudre à empreintes, mais si l’agresseur a laissé des indices derrière lui…

        — Il portait des gants.

        Avec un soupir de frustration, Annie Hermann repoussa les boucles brunes de son front. Une cicatrice rose récente était visible à la racine de ses cheveux.

        — C’est toujours le même scénario. Mais il pourrait y avoir une fibre ou une trace de contact susceptibles de nous servir.

        — J’ai déjà changé Emma. Ses vêtements sont dans le panier à linge.

        Robin sortit du panier les petites serviettes qu’elle et Lonergan avaient utilisées pour se sécher. Elle s’apprêtait à saisir le reste du linge lorsque la spécialiste lui demanda de ne pas bouger. L’agent Hermann agita ses doigts gantés — stériles — en l’air tandis qu’elle contournait le bureau pour prendre les affaires d’Emma.

        En proie à un désagréable sentiment d’impuissance, Robin pressa les serviettes humides contre sa poitrine. Elle observa l’autre femme tandis qu’elle rangeait et étiquetait les vêtements d’Emma. Comme elle n’avait pas le droit d’agir de façon tangible pour reprendre le contrôle de sa vie, elle fit travailler son cerveau. Faisant le rapprochement entre la cicatrice et la frustration d’Annie Hermann, elle se rappela enfin le visage de la jeune femme. Elle l’avait vu au journal télévisé.

        — Vous êtes cet agent de la police scientifique qui s’est fait attaquer la nuit de la Saint-Sylvestre.

        — Oui, madame.

        — Votre agresseur a été arrêté ?

        — Oui.

        La technicienne détourna le regard en direction de Nick Fensom, qui venait d’apparaître sur le seuil. Malgré le téléphone collé à son oreille, il plissa des yeux et se concentra sur la petite brune. Elle hocha la tête à son message silencieux, puis adressa un sourire professionnel à Robin.

        — Malheureusement, cet homme n’était qu’un complice du Tueur à la rose rouge, il faisait le ménage derrière lui. Le coupable continue de nous échapper. Tout comme la femme qui avait engagé mon agresseur.

        — Une femme ?

        Stupéfaite, Robin posa les serviettes et la poche de glace sur un coin de son bureau. Elle avait lu dans le Kansas City Journal que les enquêteurs soupçonnaient le meurtrier en série d’avoir un complice qui nettoyait les indices après chaque crime. Mais comment une femme pouvait-elle aider un monstre comme le Tueur à la rose rouge ?

        — Oui, répondit Annie. Avant que cet homme meure, il a indiqué qu’une femme l’avait fait chanter et obligé à couvrir les crimes.

        Elle pâlit, revivant manifestement ce qui avait dû être une expérience terrifiante.

        Tout en glissant son portable dans sa poche, Nick Fensom avança à grands pas dans la pièce. Il enroula ses doigts autour de ceux d’Annie et lui serra la main. La subtilité de ce geste aurait probablement échappé à quelqu’un qui n’était pas déjà curieux à propos de leur relation.

        — Tout va bien, championne ?

        A en juger par les joues empourprées d’Annie Hermann, ils tenaient beaucoup l’un à l’autre. Elle lui sourit pour le rassurer.

        — Je vais bien.

        Robin n’était pas la seule à avoir observé l’échange entre le lieutenant trapu et la scientifique.

        — Remettez-vous au travail, tous les deux, déclara Spencer Montgomery.

        Une fois le couple sorti de la pièce, il s’approcha du bureau et tendit une de ses cartes de visite à Robin.

        — Si vous pensez à autre chose, appelez-nous.

        — Attendez une minute, lieutenant. D’après ce que j’ai lu à propos de votre enquête, le Tueur à la rose rouge enlève ses victimes et les brutalise à un autre endroit.

        — C’est exact.

        — Alors pourquoi a-t-il… arraché mes vêtements ici, dans la ruelle ? Comme s’il allait me faire du mal sur place ?

        — Vous avez peut-être contrecarré ses plans en vous défendant de façon aussi acharnée. Vous avez dérangé ses habitudes, et il a perdu son sang-froid.

        Robin comprit qu’il réfléchissait à haute voix sur les explications possibles.

        — Si cet homme essayait de me violer… pourquoi a-t-il mis ma fille en danger ? Pourquoi avoir découpé la ceinture ? Il a dit qu’il ne voulait pas la voiture. Dans ce cas, que voulait-il ?

        — Je ne peux pas encore répondre à cette question.

        Les yeux gris de Montgomery se plissèrent, comme pour jauger sa réaction. Elle devait avoir l’air plus forte qu’elle l’était en réalité, parce qu’il poursuivit :

        — Après les attaques du Tueur à la rose rouge, l’année dernière, notre groupe opérationnel se penche sur toutes les agressions, quelles qu’elles soient, commises à l’encontre des femmes dans ce quartier. Il y a une faible probabilité pour que votre assaillant soit l’homme que nous recherchons, et vous avez fait quelque chose qui l’a détourné de son but. C’était peut-être un imitateur. Il s’en est peut-être pris à vous pour une autre raison. Toutes les informations qui nous permettent d’éliminer des suspects nous servent autant que les indices menant à cet individu. Peu importe la mission de ce groupe, je suis un policier avant tout. Nous n’aimons pas les criminels qui s’en prennent aux habitants de Kansas City. Que votre agression soit liée ou pas à mon enquête, j’ai l’intention d’être très minutieux.

        — Tant mieux. Parce que moi aussi, j’aime les réponses, marmonna Robin.

        Et ses questions étaient nombreuses. Pourquoi y avait-il des anomalies dans sa comptabilité, qui étaient dues soit à un manque d’argent dans les caisses, soit à du travail bâclé ? Pourquoi cet homme l’avait-il attaquée ce soir ? Avait-il seulement sauté sur l’occasion parce qu’elle était restée travailler tard ? Ou était-elle visée pour des raisons plus personnelles, plus troublantes ?

        Semblant juger qu’elle était sur la même longueur d’onde que lui, le policier roux tendit le bras par-dessus le bureau.

        — Soyez prudente, mademoiselle Carter. Je vous tiens au courant.

        — Merci, répondit Robin en lui serrant la main.

        Il sortit de la pièce et tourna dans le couloir qui menait vers l’atelier et la sortie de service.

        Robin ramassa les serviettes et essuya l’humidité sur le coin de son bureau. Elle jeta la poche de glace dans le freezer de son mini-réfrigérateur, puis commença à rassembler ses affaires. Il était temps de rejoindre Hope et Emma.

        Mais elle n’alla pas bien loin avant que la douleur et l’inquiétude la terrassent. Elle s’effondra dans son fauteuil en serrant les serviettes contre elle, hésitant entre crier et pleurer. Son corps était épuisé, son cerveau était las, et pourtant elle était trop surexcitée pour dormir. Elle ne pouvait pas baisser sa garde à nouveau. Elle devait se soucier du bien-être d’Emma, et pas seulement du sien. Comment avait-elle pu faire le choix égoïste de travailler tard et de compter sur un malheureux sifflet pour se protéger ? Une seule chose lui avait permis de se sentir en sécurité ce soir. Une seule chose avait fini par calmer Emma.

        Lonergan. Il ressemblait plus aux hommes de main baraqués qu’elle avait vus dans une douzaine de films d’action qu’aux traditionnelles coqueluches de Hollywood.

        Pourtant, aujourd’hui, il avait été son héros.

        Elle releva les serviettes jusqu’à son visage et enfouit son nez dans le tissu humide. L’odeur de son sauveur était encore perceptible : épicée, propre… et dangereuse, d’une certaine façon. Plus dangereuse que n’importe quelle menace rôdant dans les rues sombres.

        C’était cela dont elle avait besoin pour se sentir en sécurité. Pour garder sa fille à l’abri. Elle avait besoin de lui. Rien ne pourrait lui faire peur s’il était à ses côtés.

        Hormis peut-être l’homme lui-même.

        Ignorant un frisson de bon sens qui l’avertissait qu’elle plaçait son espoir en quelqu’un qu’elle ne comprenait pas complètement, Robin lâcha les serviettes. Elle se précipita dans le couloir pour rattraper Spencer Montgomery.

        — Lieutenant ?

        Debout sur le pas de la porte, Montgomery enfilait un imperméable bleu foncé du KCPD. Il se tourna vers elle tandis qu’elle posait sa question :

        — Si vous trouvez M. Lonergan, vous pourriez me prévenir ? J’aimerais le remercier.

        Le policier lui adressa un bref hochement de tête avant de suivre son équipier et la spécialiste dehors.
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        Quarante minutes plus tard, Robin éteignit les lumières dans la boutique vide. Elle se retourna, inspirant l’odeur familière des freesias, des gardénias et des conservateurs chimiques. Guidée par l’éclairage de la vitrine réfrigérée en face du comptoir, elle ouvrit une porte vitrée et sortit un glaïeul qui piquait du nez.

        Elle regarda la tige cassée qu’elle tenait. Tout ce rangement n’était qu’une façon de gagner du temps, elle s’en rendait bien compte. Avec un grognement irrité, elle jeta la fleur fanée à la poubelle et se dirigea vers son bureau.

        — Assez traîné, Robin, se morigéna-t-elle.

        Elle n’avait aucune raison d’avoir peur de sortir. Jugeant la sécurité de son immeuble suffisante, les policiers étaient tous repartis. Il n’y avait plus d’ambulance dans le parking, pas de reporters amassés sur le trottoir pour apercevoir la dernière « victime » supposée du Tueur à la rose rouge. Elle n’avait aucune raison d’être angoissée dans cette boutique où elle avait passé tant d’heures heureuses et industrieuses.

        Elle traversa la pièce pour vérifier que la porte de la boutique était bien verrouillée, même si elle ne l’avait pas rouverte depuis 21 heures. Elle était toujours fermée à double tour, et les détecteurs de l’alarme fonctionnaient.

        Elle pouvait relâcher sa garde et s’en aller, n’est-ce pas ?

        Mais aucune cellule de son cerveau, aucun muscle de son corps meurtri ne semblait en mesure de se détendre…

        Dehors, il pleuvait toujours à verse, même si le tonnerre et les éclairs s’étaient enfin calmés. Un étrange sentiment de déjà-vu envahit Robin. A peine cinq heures plus tôt, elle se tenait au même endroit, songeant à la pluie qui nourrissait ses fleurs et sa pelouse. Elle avait pour principales préoccupations quelques chiffres anormaux et sa fille qui ne voulait pas dormir. Elle était plus confiante — plus naïve, peut-être — la dernière fois qu’elle avait regardé par cette fenêtre. Cinq heures plus tôt, elle croyait qu’une démarche résolue et un sifflet en acier suffiraient à garantir leur sécurité, à elle et Emma. Elle avait tort.

        Elle était désormais plus réaliste. Plus vigilante. Plus méfiante à l’égard des dangers tapis au cœur de la nuit.

        S’efforçant de chasser cette incertitude si inhabituelle chez elle, elle releva le menton, puis tourna les yeux vers la rangée de fenêtres au-dessus de la Fairy Tale Bridal Shop. Hope avait allumé une lampe dans la chambre d’amis, sans doute en prévision de son arrivée tardive. Robin sourit. Elle n’était pas seule. Elle n’avait qu’à traverser la rue pour être accueillie à bras ouverts et avoir une chance de retrouver son équilibre émotionnel.

        Le sourire continua à flotter sur ses lèvres tandis qu’elle suivait du regard l’enfilade de fenêtres jusqu’au bout du bâtiment de brique rouge. Elle était rassurée par la caméra de surveillance et l’éclairage de sécurité installés au coin de la boutique de Hope. Le lieutenant Montgomery avait déjà réclamé les images vidéo où figurait peut-être son agression. Elle pouvait y arriver, songea-t-elle en hochant la tête. Elle pouvait redevenir indépendante. Comme pour tous les défis qu’elle avait affrontés au cours de sa vie, elle allait refuser de se laisser dominer par la peur.

        Avec une attention presque excessive, à l’affût de la moindre menace, elle observa le trottoir et les voitures garées pour la nuit. Elle examina attentivement le chemin qu’elle devait prendre pour se rendre chez Hope, suivant du regard la palissade en bois couverte de lierre qui longeait le parking. Un peu rassurée, elle scruta la ruelle sombre au-delà de la palissade et… son cœur cessa de battre.

        — Lonergan, souffla-t-elle.

        Elle se pencha pour mieux le voir. Malgré la buée qui couvrit un instant la vitre, elle identifia sans peine le fantôme tapi dans l’ombre. Les bras croisés sur son torse massif, il était appuyé au mur de brique, au bout de la ruelle. T-shirt noir, larges épaules, cheveux argentés.

        Ses yeux bleu glacier croisèrent ceux de Robin.

        — Lonergan ! cria-t-elle en reculant.

        Le choc de le voir la sortit de sa léthargie anxieuse. La détermination lui fit presser le pas.

        Il était resté. Il était revenu. Il continuait à veiller sur elle, à la protéger.

        Elle devait le rejoindre, le remercier, lui demander son fichu prénom.

        Les gouttes d’eau froide sur sa peau la surprirent et dissipèrent sa précipitation aveugle. Elle s’arrêta sous le store pour enfiler son ciré et battit des paupières pour en chasser la pluie. Le temps qu’elle éclaircisse sa vue, il avait disparu.

        — Nom d’un…

        Légèrement essoufflée, à mi-chemin entre la déception et la colère, elle resserra le col du ciré. Sans quitter des yeux l’endroit où elle l’avait aperçu, elle avança sur le trottoir. Partant du feu rouge au coin de la rue, elle commença à inspecter du regard chaque entrée d’immeuble, chaque voiture derrière laquelle il aurait pu se cacher.

        — Pourquoi est-ce que vous me faites ça ?

        En voyant une berline vert foncé, garée près de l’entrée de la boutique de mariage, elle cessa de respirer. Le sentiment trompeur de sécurité qu’elle avait ressenti en voyant Lonergan disparut.

        Un homme vêtu de sombre était assis à l’intérieur. Mais elle ne discerna ni cheveux argentés ni visage abîmé. En fait, aucun visage n’était visible, rien que des ombres.

        Elle pouvait sentir ses yeux sur elle aussi sûrement qu’elle avait senti ceux de Lonergan. D’instinct, elle recula. Elle allait retourner à l’intérieur pour appeler les secours. Elle allait demander à parler à Spencer Montgomery et lui dire qu’il y avait à nouveau quelqu’un devant sa boutique. Etait-ce l’homme qui l’avait attaquée ? Ou quelqu’un d’autre ?

        Il était tout à fait possible que l’homme soit endormi et ne représente aucune menace. Mais l’éventualité du danger la poussa à battre en retraite. Sans quitter la voiture des yeux, elle recula sous le store jusqu’à ce que ses doigts sentent le contact rassurant du métal froid.

        — Madame ?

        Elle poussa un hurlement. Un chien aboya, et elle cria à nouveau. Elle se tourna vivement vers le policier en uniforme et son berger allemand. Le cœur battant à tout rompre, elle pressa la main sur sa poitrine, incapable de ressentir le moindre soulagement.

        — Agent Taylor. Vous m’avez fait peur !

        — Désolé.

        Il fit un geste d’excuse de sa main gantée et recula d’un pas.

        — Ce n’est pas dans mes habitudes d’effrayer les gens, je vous assure. Le lieutenant Montgomery a demandé un volontaire pour patrouiller dans le quartier et je… J’ai…

        Ses sourcils blonds se froncèrent, tandis qu’il cherchait ses mots.

        — Je me suis senti très mal tout à l’heure vis-à-vis de votre amie. Alors Hans et moi, nous avons voulu rester dans le coin pour nous assurer que vous arriviez à bon port.

        — J’ai seulement la rue à traverser.

        Quand elle pointa du doigt l’appartement de Hope, et que Pike Taylor tourna son attention vers la boutique de mariage, la voiture qui l’avait alarmée un peu plus tôt démarra brusquement. Pike redressa les épaules et regarda la berline verte sortir de son emplacement et disparaître à l’intersection en haut de la rue.

        Le policier en uniforme avait-il fait fuir le conducteur ? Ou ce départ soudain était-il une simple coïncidence ?

        Pike Taylor ne semblait pas vouloir prendre le moindre risque.

        — Que ce soit de l’autre côté de la ville ou de l’autre côté de la rue, nous serons ravis de vous escorter, madame.

        A l’évidence, il prenait très au sérieux son serment de protéger et servir.

        — C’est ce que je voulais faire pour Mlle Lockhart, mais elle n’était pas… Je veux dire, elle était plus à l’aise avec l’agent Wheeler. Maggie est une bonne policière, bien sûr, mais je ne suis pas un horrible… Je bavasse, hein ?

        Robin sentit sa terreur se transformer en un élan presque maternel devant les difficultés du jeune homme à s’exprimer. Elle prit une profonde inspiration, qui sembla les calmer tous les deux.

        — Ça me rassurerait beaucoup que vous m’accompagniez jusqu’à l’appartement de Hope.

        — Très bien.

        Il lança un ordre sec à Hans, et ils traversèrent tous les trois le parking. Pike Taylor observait les deux côtés de la rue à chaque pas, remarqua Robin. Exactement comme Lonergan l’avait fait lorsqu’il les avait emmenées dans la boutique, elle et Emma.

        Tout en marchant, Robin scrutait elle aussi les ombres et les lumières.

        — Est-ce que vous l’avez vu ? demanda-t-elle.

        — Le type dans la berline verte ?

        — Non, le…

        Lonergan était parti. Encore. Cet homme était un mystère, qui la fascinait autant qu’il la frustrait. Mais le message était clair : pour une raison ou une autre, il ne voulait plus la côtoyer. Il lui avait dit qu’il n’avait qu’une seule bonne action à son arc. Et avec elle, il avait déjà rempli son quota pour la nuit.

        Elle essaya de refréner sa curiosité quant à son sauveteur et de se concentrer sur le jeune homme à côté d’elle.

        — Alors, est-ce que rester tard est également du goût de Hans ?

        Pike Taylor lui adressa un large sourire.

        — On pense souvent la même chose, lui et moi.

        L’idée d’une communion d’esprit entre un homme et son chien amusa Robin.

        — Mon amie Hope a acheté le rez-de-chaussée et le premier étage de ce bâtiment à l’homme qui m’a vendu les locaux de l’autre côté de la rue. Elle a transformé l’étage entier au-dessus de sa boutique en appartement et en espace de stockage.

        — Je me souviens d’elle. C’était au début de l’enquête, lors des entretiens et des opérations de sécurité. Comme elle a les cheveux relevés en chignon d’habitude, je ne l’ai pas reconnue, tout à l’heure. Je croyais qu’elle était plus âgée.

        Il franchit le portail du parking à la suite de Robin.

        — Mais ce n’est pas le cas, en fait.

        C’était à se demander si l’intérêt que Pike portait à Hope n’était pas lié à autre chose qu’à de la culpabilité, pensa Robin avant d’affirmer :

        — Elle est plus jeune que moi.

        Une fois sous le porche en brique qui surplombait l’entrée, elle sortit les clés pour déverrouiller la porte extérieure.

        — Merci de m’avoir accompagnée.

        Elle sourit au jeune homme qui tenait le battant vitré, puis baissa les yeux sur son autre protecteur.

        — Est-ce qu’il est gentil ?

        — Sauf si je lui dis de ne pas l’être.

        — Je peux ?

        Robin se baissa pour caresser le chien au poil luisant. Ressentant la première impression de normalité de la soirée, elle gratta le berger allemand derrière les oreilles et il frotta la tête contre sa paume en signe d’approbation muette.

        — Merci à toi aussi, Hans. Tu peux demander à ton maître de te donner une petite friandise et de te trouver un endroit sec où passer le reste de la nuit.

        — Ce sera fait.

        Pike inclina sa casquette, puis lui lança un sourire en coin.

        — Et transmettez mes excuses à Mlle Lockhart, s’il vous plaît. Je ne suis pas si effrayant que ça.

        Robin pencha la tête sur le côté, observant sa haute taille et le chien à ses côtés, aussi robuste que lui. Elle n’était pas vraiment du même avis. Mais face à la gravité enfantine dans les yeux bleus du policier, elle renonça à le contredire.

        — Je le lui dirai. Et merci.

        Quel mot simple que « merci » ! Et quel soulagement de pouvoir exprimer sa gratitude à quelqu’un qui le méritait !

        — De rien, madame. Bonne nuit.

        — Bonne nuit.

        Robin verrouilla l’entrée, tandis que Pike et Hans traversaient la rue au pas de course. Elle s’apprêtait à ouvrir la porte intérieure menant à l’appartement du premier étage quand elle entendit un coup sec frappé sur la vitre derrière elle.

        Pourvu que ce soit Pike Taylor et non son agresseur ! pensa-t-elle en se retournant, la main posée sur le cœur.

        Elle ne s’attendait pas à voir un fantôme.

        — Lonergan, murmura-t-elle, avant d’ouvrir la porte. Il me semblait bien vous avoir vu. Vous êtes revenu.

        Il plissa les yeux.

        — Ça va, vous et la petite ?

        — Oui, je…

        Elle lui fit signe d’entrer dans le vestibule, mais ne fut pas surprise quand il choisit de rester sous le déluge. D’une certaine façon, la pluie qui trempait ses cheveux et plaquait son T-shirt sur son torse musclé s’accordait à son apparence sauvage et dangereuse. Robin prit sa décision. Puisqu’il avait de l’aversion pour la politesse, elle allait le rejoindre sur son terrain. Elle laissa la porte se refermer derrière elle et le rejoignit sur le parking. Sa capuche retomba en arrière, livrant son visage aux gouttes froides.

        — A quoi vous jouez, exactement ? s’énerva-t-elle. La police voulait vous parler. Qu’est-ce qui vous a pris de jouer les magiciens en apparaissant et disparaissant sans un mot ?

        — Je voulais m’assurer que vous alliez du point A au point B sans autre incident. C’est bien que l’agent Taylor ait eu la présence d’esprit de faire la même chose.

        Drôle de façon d’éviter ses questions. Et comment connaissait-il le nom de Pike ? Etait-il resté dans les parages pour surveiller et espionner ? Et depuis combien de temps ?

        — Le type dans la berline verte s’est garé et a commencé à surveiller votre boutique dès que la police est partie, poursuivit-il. Il attendait peut-être que vous sortiez. Je ne pouvais pas voir le conducteur sans révéler ma position.

        Révéler à qui ? A cet homme ou aux policiers ?

        — Mais j’ai le numéro de la plaque d’immatriculation, que vous pourrez donner au gars de la brigade canine. Dites-lui que vous avez vu le type traîner devant chez vous et que vous voulez connaître son identité.

        Il fit un signe de tête en direction de la boutique.

        — Les gradés savent pourquoi quelqu’un s’en est pris à vous ? Pourquoi il continue peut-être à vous suivre ?

        — Quoi ?

        Robin baissa les yeux sur le bout de papier qu’il lui glissa dans la main. Il y avait noté la marque et le modèle de la voiture verte, ainsi que le numéro de la plaque d’immatriculation. Non content d’être observateur, l’homme était minutieux. Elle froissa le papier en secouant la tête, puis releva le menton pour croiser son regard froid.

        — Je ne vous comprends pas. Vous êtes resté là tout le temps ? A regarder depuis votre cachette ? Vous avez peur de la police ? J’ai dit quelque chose qui vous a offensé ? Je sais que j’ai crié quand on s’est rencontrés, mais j’étais un petit peu stressée. Vous m’avez fait sursauter.

        — Non. Je vous ai fait peur. Ça fait partie de mon charme, ajouta Lonergan d’un ton plein d’autodérision. J’ai l’habitude.

        Robin réprima l’envie d’argumenter. Il suffisait d’un seul regard sur ses traits anguleux et déformés pour deviner qu’il n’exagérait pas. Ce visage-là n’était ni séduisant ni amical. Pourtant, elle avait remarqué d’autres choses chez cet homme — sa force, sa nature protectrice, son empressement à aider une inconnue en difficulté — qui l’avaient attirée et dont elle s’était languie ce soir.

        — J’espérais que vous resteriez avec moi. J’avais besoin de vous.

        — Vous ne me connaissez pas, ma petite dame. Je ne suis pas ce dont vous avez besoin.

        — C’est Robin, vous vous souvenez ? Et vous n’avez aucune idée de ce dont j’avais besoin ce soir. J’avais besoin de me sentir en sécurité. J’avais besoin de croire que ma fille ne courait aucun danger. J’avais besoin d’un soutien au milieu de tout ce chaos. Vous aviez dit que vous resteriez.

        — J’avais dit que je resterais jusqu’à l’arrivée de la police. J’ai tenu parole.

        — Vous avez… ?

        Elle lui tapa l’épaule de son poing serré. Elle ne pouvait pas être désobligeante — ou idiote — au point de laisser libre cours à sa frustration contre lui.

        — Le seul moment où je me suis sentie en sécurité ce soir, c’est quand vous étiez avec nous. J’avais l’impression que quelqu’un couvrait mes arrières et me permettait de réfléchir.

        Lonergan secoua la tête.

        — Je ne peux pas être cet homme-là pour vous.

        Pourtant il l’avait été, songea-t-elle.

        — Vous avez raison. Je ne sais pas grand-chose sur vous. J’ignore d’où vous venez ou ce que vous avez fait. Mais ce soir, vous étiez exactement ce dont Emma et moi avions besoin.

        — L’espoir fait vivre, madame.

        — Robin, corrigea-t-elle, agacée par son incivilité persistante. Allez-vous avoir l’obligeance de me dire votre prénom ?

        — Je ne suis pas adepte des mondanités. La causette, ce n’est pas mon truc.

        — Non. Votre truc, c’est d’étrangler des hommes masqués, de rôder dans l’ombre et d’être têtu comme une mule. Au moins, ayez le bon sens de venir vous abriter de la pluie.

        Elle recula jusqu’à la porte, sans trop savoir si elle l’invitait à entrer ou si elle le pressait de partir.

        — Je vais le faire, répliqua-t-il. Maintenant que je sais que vous êtes en sécurité. Ne ressortez pas toute seule la nuit. Surtout avec la petite. Elle va accaparer votre attention et vous ralentir.

        — Je ferai tout ce qui est nécessaire pour protéger ma fille.

        — C’est ce que je veux dire.

        D’un simple pas vers elle, il envahit son espace vital. S’il avait l’intention de l’effrayer à nouveau, peut-être y parvenait-il.

        — Vous ne lui serez d’aucune utilité si quelqu’un vous descend.

        — Si quelqu’un me descend ?

        Pourquoi s’engager sur cette pente sombre et morbide ? s’étonna Robin. Quel genre d’homme raisonnait ainsi, en termes de survie élémentaire, de noir et de blanc, de bien et de mal ? Elle ignorait si elle devait craindre ce drôle de bonhomme ou le prendre en pitié.

        — Qui êtes-vous, monsieur Lonergan ?

        Il baissa la voix, adoptant un timbre rauque qui caressa les tympans de Robin, la rendant encore plus sensible à sa chaleur, sa taille et son odeur.

        — Un type qui a le don de se pointer au mauvais endroit et au mauvais moment.

        La voix de Robin s’étrangla dans sa gorge.

        — Moi, je dirais que vous êtes entré dans ma vie exactement au bon moment.

        — Je ne suis pas dans votre vie, madame, rétorqua-t-il en secouant la tête.

        — Alors pourquoi êtes-vous resté cinq heures dans le coin pour vous assurer que j’étais bien arrivée à destination ?

        Lonergan s’appuya de la main au chambranle de la porte et s’inclina vers Robin. Prenant une brève inspiration, elle s’aplatit contre la vitre. Elle pouvait sentir la chaleur de l’homme envahir l’espace étroit qui les séparait. Il pencha la tête, approchant sa mâchoire carrée et couverte de cicatrices à quelques centimètres de la tempe de Robin. Elle observa son visage dur. Il baissa des yeux affamés sur sa bouche, comme s’il allait combler la distance entre eux pour l’embrasser.

        Elle retint son souffle, en proie à un mélange d’excitation et de choc de découvrir l’envie folle qu’elle avait de goûter à ses lèvres. Un filet de pluie ruissela du bout du nez de Lonergan sur sa joue à elle. Les gouttes froides sur sa peau brûlante la firent tressaillir comme s’il l’avait touchée physiquement.

        — Disons que je veux me donner bonne conscience, finit-il par répondre. Je n’aime pas le travail bâclé.

        — Vous avez fait votre travail, murmura-t-elle. Je vous dois tant. Ma vie. La vie d’Emma. Comment puis-je vous remercier ?

        Il se pencha un peu plus, écarta les cheveux mouillés des yeux de Robin, puis suivit des doigts la mèche ondulée sur son crâne. Quand il écarta les lèvres, elle sentit son souffle à l’odeur de café lui chatouiller la joue. Elle était vaguement consciente qu’il respirait plus vite.

        C’était cela qu’il voulait ? Un baiser ? De l’intimité ? Succomber à ce courant d’énergie qui vibrait entre eux ? Un homme avec ce visage et ces cicatrices n’avait peut-être pas beaucoup de succès auprès des femmes. Il avait peut-être simplement envie de sexe. Avec sa personnalité brusque, il ne devait pas attirer beaucoup de douceur féminine dans sa vie. Et pourtant, Robin envisageait de lui donner exactement ce que ses yeux bleu cristal réclamaient. Cet homme était pour ainsi dire un inconnu. Elle était une femme intelligente et responsable. Devait-elle être aussi impatiente de le récompenser avec un baiser, voire plus ?

        La main de Robin avait échoué sur ses pectoraux. Elle s’y appuyait, les doigts enfoncés dans le tissu mouillé et dans les muscles puissants. Elle se préparait à ce qui allait sûrement être un baiser sans nulle comparaison. Lonergan enfouit les doigts dans ses cheveux. Il tira sur les mèches humides et enserra sa nuque un peu trop brutalement.

        — C’est bon, murmura-t-elle, sentant son hésitation autant que son désir. Je suis d’accord.

        Elle ferma les yeux et s’étira pour venir à sa rencontre. Mais au moment où leurs lèvres auraient dû se toucher, il marmonna un juron.

        — Je ne peux pas faire ça.

        Il la lâcha et recula.

        — Vous ne me reverrez plus, Robin.

        Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il s’éloignait à grands pas. Il se passa la main sur le visage et partit sans se retourner.

        Le grand huit émotionnel de cette longue nuit sans sommeil rattrapa brutalement Robin. Les genoux tremblants, elle se raccrocha aux briques pour ne pas tomber.

        — Si, vous allez me revoir ! cria-t-elle, retrouvant sa voix et ses forces. Je suis une femme déterminée. Je paie mes dettes, monsieur… C’est quoi, votre prénom, bon sang ?

        Mais il disparut de l’autre côté de la palissade, comme avalé par la nuit pluvieuse.

        Robin scruta l’obscurité, dans l’espoir que cet homme sexy, frustrant, mystérieux, réapparaisse. Dans l’espoir que sa fascination pour lui cesse de bouillonner en elle. Au bout d’une minute à attendre sous l’averse, se sentant aussi seule et démunie qu’avant l’arrivée d’Emma dans sa vie, elle se décida à rentrer. Elle verrouilla les portes derrière elle et monta les marches pour essayer de prendre un peu de repos.
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        Il n’en croyait pas ses yeux.

        
          UN BON SAMARITAIN FANTÔME SAUVE LA NOUVELLE VICTIME DU TUEUR À LA ROSE ROUGE.

        

        Jake posa sa tasse de café et étala le Kansas City Journal sur sa table de cuisine.

        — « Samaritain fantôme », marmonna-t-il.

        Il se pencha sur le dernier article en date du reporter Gabriel Knight.

        
          

          
            D’après un témoin, le héros inconnu est arrivé « comme un fantôme sorti de l’ombre ».
          

        

        Jake chiffonna le bord du journal dans son poing.

        — Quel témoin ?

        Les seules personnes présentes la veille étaient un nourrisson qui ne parlait pas et l’agresseur lui-même — sans doute peu désireux de voir le meilleur spécialiste en affaires criminelles de Kansas City couvrir ses activités. Restait donc Robin Carter, la victime. Drôle de façon de le remercier.

        — Pourquoi vous me faites ça, ma petite dame ?

        Il n’avait pas besoin de ce genre de publicité. Il n’avait pas besoin de publicité tout court. Apparaître dans le journal allait à l’encontre de l’idée même de discrétion. Or, il devait se faire discret, pour échapper à ces cauchemars qui étaient probablement réels.

        Il avala le reste de son café tiède et lut l’article du début à la fin.

        — Bon Dieu…

        Au moins, elle n’avait pas mentionné son nom. Mais « baraqué, visage couvert de cicatrices et homme qui tient à sa vie privée » étaient des descriptions appropriées qui pouvaient mener jusqu’à lui toute personne suffisamment observatrice.

        Il survola les propos de Knight affirmant que le Samaritain fantôme avait fait ce que le KCPD avait été incapable d’accomplir depuis plus d’un an maintenant : empêcher le Tueur à la rose rouge d’agir. Les femmes de Kansas City pouvaient respirer un peu plus librement, avec quelqu’un comme lui qui rôdait dans l’ombre, veillant sur elles, prêt à voler à leur secours. Le reporter faisait de lui une sorte de héros populaire. Il avait visiblement un contentieux à régler avec la police, mais Jake n’était pas prêt à sacrifier son anonymat pour laisser à Gabriel Knight l’occasion d’évacuer sa colère et sa déception.

        Il jeta un coup d’œil vers le placard derrière lui. Il y avait rangé son sac de voyage, avec à l’intérieur tous ses papiers d’identité et son arsenal. Un homme comme lui — et peu importait qui il était exactement —, détestait la publicité, même si elle était bonne.

        Y avait-il un risque pour que celui qui avait lacéré son visage, brûlé sa peau et mis une balle dans sa tête tombe sur cet article et revienne terminer le travail ? Cette information concernant un héros anonyme traînant dans les ruelles de Kansas City pouvait-elle atteindre l’un de ces pays d’Amérique centrale dont les tampons remplissaient les faux passeports ? Ou avait-il déjà éliminé ceux qui s’en étaient pris à lui ? Y avait-il assez de détails dans cet article pour attirer l’attention d’une agence gouvernementale qui l’avait sur sa liste des criminels les plus recherchés ?

        — Bon sang ! s’exclama-t-il en bondissant sur ses pieds.

        Sa chaise tomba en arrière et le T-shirt qu’il n’avait pas encore mis tomba par terre. Il froissa le journal dans ses mains et l’expédia de l’autre côté de la pièce. A présent, il pouvait être sûr que le KCPD allait tout faire pour le retrouver. Et pour ne rien arranger, il travaillait dans un bar fréquenté par des policiers ! C’était l’endroit idéal pour se fondre dans la masse et espionner les affaires en cours. De cette façon, il avait une chance de découvrir si une enquête risquait de mener jusqu’à lui. Mais c’était le pire endroit possible si la police de Kansas City avait une description de suspect qui correspondait à son visage.

        — Vous me gâchez la vie, Robin Carter.

        Il traversa la pièce à grands pas jusqu’à la fenêtre donnant sur l’escalier de secours. Il l’ouvrit, s’assit sur le rebord et respira l’air matinal.

        Il ne voulait pas reprendre la route. Pourtant, il savait comment disparaître en vitesse et en silence sans que quiconque s’en aperçoive.

        Mais il aimait bien Kansas City. Il ignorait s’il avait grandi en ville ou à la campagne, mais il appréciait le mélange d’infrastructures urbaines et de sensibilités provinciales. Il pouvait se perdre dans la foule de la grande ville ou prendre le bus et se retrouver en rase campagne en trente minutes. Il avait oublié s’il était du Sud, du Midwest, voire des Etats-Unis, mais il se sentait chez lui ici. En tout cas, autant que possible pour un homme sans relations.

        Et que penser des filles Carter ? Jake baissa les yeux sur ses grosses mains couvertes d’écorchures et d’encre d’imprimerie. C’étaient des mains faites pour donner des coups de poing, porter des objets lourds, tuer. Pourtant il sentait encore la douceur des cheveux humides de Robin Carter entre ses doigts. Il se rappelait la chaleur et la fragilité de la minuscule Emma, blottie dans ses mains et contre son torse. Ces sensations avaient été aussi puissantes et déroutantes qu’étrangement enivrantes.

        C’était probablement dû au fait qu’il n’avait pas de femme dans sa vie. Il ne se connaissait aucune famille. Il manquait de contact humain. Mais il avait mis un point d’honneur à s’en priver, pour ne pas avoir d’attaches s’il devait partir, ni de regrets si une maîtresse venait à pâtir de ce qu’il avait été. Avec son visage et sa personnalité, il n’avait aucun mal à tenir les gens à distance.

        Pourtant, la veille au soir, c’est sa fichue manie de vouloir sauver les innocents qui l’avait mis dans le pétrin. Robin et Emma Carter formaient une famille. Elles n’avaient pas d’homme pour les protéger, pas de mari, de petit ami ou de papa qu’elles puissent appeler à l’aide. Elles avaient eu besoin de lui. De lui. Une jolie femme aussi culottée et un beau bébé auraient dû avoir quelqu’un pour s’occuper d’elles. Elles n’auraient pas dû se retrouver seules, à la merci de meurtriers potentiels.

        Intervenir une fois pouvait passer pour de l’instinct de conservation: il n’avait pas besoin de plus de culpabilité et de doutes dans sa vie. S’il savait que quelque chose ne tournait pas rond, et qu’il pouvait intervenir, alors il devait le faire.

        Mais débarquer deux fois ? L’homme qui surveillait la boutique de Robin avait éveillé sa méfiance. Peut-être s’agissait-il de Gabriel Knight, peut-être était-ce de cette façon que le journaliste avait eu le scoop. Mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Pourquoi s’était-il caché, attendant sous la pluie que Robin soit seule ? Avait-il seulement besoin de vérifier qu’elle arrivait à bon port ? Ou espérait-il autre chose ? Avait-il vraiment pensé qu’elle se laisserait embrasser ? Un prêté pour un rendu, en quelque sorte ?

        Il ferma les yeux et s’appuya contre le rebord de la fenêtre pour réfléchir à ses options. Quitter la ville avant qu’il y ait encore plus de battage autour du Samaritain fantôme. Abandonner un boulot sympa avec un patron correct qui ne posait pas de questions. Laisser derrière lui la femme et le bébé qui avaient investi son être et ses pensées en seulement quelques heures.

        Ou rester en ville en comptant sur ses capacités pour se tenir à l’écart des journaux… Rester et redevenir invisible, pour ne pas attirer l’attention de la police. Rester et prétendre qu’il ne s’inquiétait pas pour la mère célibataire et sa fille, qui avaient été projetées dans un monde de violence, sans personne pour les protéger ?

        Pouvait-il rester à Kansas City sans avoir le moindre contact avec Robin et Emma Carter ?

        Aucune de ces questions ne recevait de réponse. Il avait peut-être oublié son nom, mais il se rappelait l’entraînement qui lui avait permis de rester en vie. Il revint prestement dans le présent. Des yeux étaient posés sur lui, en ce moment même.

        Sans s’éloigner du rebord de sa fenêtre, quatre étages au-dessus de la rue, il observa celles qui se trouvaient en face. Elles étaient vides, soit parce que les logements étaient inoccupés, soit parce que les occupants étaient partis au travail. Il baissa les yeux pour inspecter les voitures garées ou en train de rouler. Ruelles ? R.A.S. Toits ? R.A.S.

        Il repéra alors l’homme coiffé d’un chapeau en feutre, appuyé contre le kiosque au coin de la rue. Il tenait un journal devant lui, comme s’il était en train de lire. Le bord du chapeau cachait son visage, mais il se releva au moins deux fois, indiquant que l’homme regardait vers le haut. Dans sa direction.

        S’il lisait l’article sur le Samaritain fantôme dans le Journal, peut-être avait-il remarqué ses cheveux argentés ? Ou y avait-il quelque chose de plus personnel, de plus sinistre, dans la curiosité de ce type ?

        Jake se leva en faisant mine de s’étirer et ferma la fenêtre. Il courut jusqu’à l’évier pour se laver les mains et s’asperger le visage. Il enfila un T-shirt propre, puis sortit de l’appartement pour voir de plus près qui était assez bête pour l’espionner ainsi.

        *  *  *

        Robin tapota le derrière d’Emma qui, bien installée dans son porte-bébé, poussa un soupir d’aise. Serrant sa fille contre sa poitrine, elle se pencha par-dessus le comptoir et tourna la page du catalogue de compositions florales.

        Elle désigna une des photos, priant pour que le couple entre deux âges dont elle s’occupait entende enfin raison.

        — Je peux mettre des gerbes plus petites au bout de chaque banc si vous voulez plus de couleur dans l’église. Mais je pense qu’avec des couronnes le long de la balustrade, ça ressemblera plus à une cérémonie de Noël qu’au renouvellement de vos vœux de mariage.

        — Hum…

        Chloe Vanderham pianota de son ongle rose vif sur l’image de fleurs printanières pastel, puis soupira à nouveau. Elle se tourna vers l’homme dégarni debout à ses côtés. Il avait le nez plongé dans son Smartphone.

        — Qu’est-ce que tu en dis, Paul ?

        — Pas de problème.

        Il releva la tête sans détacher les yeux de son portable.

        — Choisis ce que tu veux, mon amour. Je te l’offre.

        Chloe prit le menton de son mari entre ses doigts aux ongles brillants pour réclamer toute son attention.

        — C’est censé être la célébration de notre vingtième anniversaire, Paul. Pas seulement le mien.

        Elle tourna le visage de l’homme vers le catalogue.

        — J’aime bien cette composition. Mais avec des roses rouges. Des roses à longues tiges tombant en cascade à l’avant de l’église.

        — Tu penses vraiment que le rouge est approprié, étant donné les récents événements ?

        Il attrapa ses doigts et y déposa un baiser apaisant avant de les relâcher.

        — Tu es tellement adorable en rose.

        La suggestion n’eut pas l’air de plaire à Chloe.

        — J’avais du rouge lors de la première cérémonie. Je ne vais pas laisser cet affreux jojo me dicter comment je dois célébrer mon propre anniversaire de mariage. C’est hors de question.

        Paul ne fit aucun effort pour dissimuler sa frustration. Il rangea le téléphone dans sa veste de costume et plaida auprès de Robin :

        — Sortez-moi de là, s’il vous plaît.

        Les excusant intérieurement d’ignorer qu’elle avait peut-être été la dernière victime en date du Tueur à la rose rouge, Robin réfléchit à une solution. Elle devait trouver comment empêcher le couple de s’en aller en claquant la porte. Elle avait assuré le succès de son entreprise en donnant à ses clients ce qu’ils voulaient. Cela faisait partie de son métier d’arbitrer des désaccords comme celui-ci et d’aider les gens à prendre leur décision. Même si c’était une corvée de s’occuper d’eux alors qu’elle aurait préféré dormir, éplucher sa comptabilité avec un regard neuf ou éclaircir les mystères qui subsistaient. Qui l’avait agressée ? Pourquoi ? Qui était Lonergan ? Pourquoi l’avait-il presque embrassée ? Pourquoi avait-elle été prête à l’embrasser en retour ?

        Evitant de songer à la sensation de chaleur sur sa peau, elle adressa un sourire rassurant aux Vanderham.

        — Chloe, vous avez dit que votre bouquet original contenait des roses rouges ?

        — Oui. Des roses rouges et des œillets blancs.

        — Pourquoi est-ce qu’on ne recréerait pas ce bouquet-là, avec la touche de rouge que vous voulez ? Ça attirerait l’attention de tout le monde sur vous, surtout si nous utilisons des tons plus doux et des compositions plus petites pour les décorations.

        Et, autre avantage, elle ne risquait pas de commander en trop grande quantité et de se retrouver avec des fleurs rouge sang qui tenteraient le criminel.

        Paul lui fit un clin d’œil en signe de gratitude et Chloe sourit.

        — Vous êtes une femme de goût, Robin.

        — J’essaie.

        Chloe fit tourner la bague en or blanc et diamants autour de son annulaire.

        — Je sais que les délais sont courts, avec la cérémonie dans une semaine, mais vous pensez y arriver ?

        — Je vais devoir contacter mes vendeurs. Mais à cette époque de l’année, ça ne devrait pas être un problème. Et mes employés travaillent vite, une fois qu’ils ont tout à leur disposition.

        Elle s’adressa à l’assistante blonde qui installait des bouquets d’hortensias dans la vitrine réfrigérée.

        — Shirley, tu peux aller voir si Leon est déjà parti faire les livraisons ? S’il est toujours là, demande-lui de m’apporter le bon de commande des fleurs qui sont arrivées ce matin.

        — J’y vais.

        Shirley s’essuya les mains sur sa blouse et sortit, tandis que Robin affichait la commande des Vanderham sur son ordinateur. Emma bougea dans son porte-bébé, formant des bulles de salive avec sa bouche en cœur. Robin baissa les yeux sur le bébé souriant.

        — Tu es trop mignonne.

        Elle se mit à faire des bruits enfantins qui firent gazouiller Emma de plus belle. Elle lui essuya les lèvres, puis embrassa ses doux cheveux châtains.

        — Est-ce que tu veux aller dans ta balancelle ?

        Emma commença à téter le doigt de Robin, qui faillit oublier les autres personnes présentes dans la boutique.

        — Je vois qu’on est prête pour son petit goûter.

        La sonnette au-dessus de la porte d’entrée retentit. A regret, elle détourna son attention d’Emma pour accueillir le nouveau client.

        C’était Brian Elliott, son ex-petit ami et l’homme à qui elle avait acheté cette boutique après la rénovation de l’immeuble par son entreprise. Il contourna le comptoir, l’embrassa sur la joue et l’enlaça. Instinctivement, Robin entoura Emma de ses bras, pour qu’elle ne soit pas écrasée entre eux.

        — Oh ! ma chérie, comment vas-tu ? s’exclama-t-il.

        Elle remarqua l’odeur de sa coûteuse eau de toilette et l’inquiétude dans ses yeux sombres.

        — Je vais bien, Brian, le rassura-t-elle.

        Elle passa un bras autour de son costume impeccable pour le tapoter dans le dos.

        — Quelques bleus, c’est tout.

        — Ce malade était dehors, à t’attendre ? Tu aurais dû m’appeler dès que c’est arrivé.

        — Au milieu de la nuit ?

        — Tu sais que tu comptes toujours pour moi.

        — Tu n’aurais rien pu faire. La police est venue. J’ai répondu à leurs questions. Ensuite, nous avons traversé la rue pour passer la nuit chez Hope.

        Elle laissa de côté les éléments plus choquants, comme le fait que quelqu’un avait découpé le siège auto d’Emma, que des inconnus avaient surveillé sa boutique et qu’un fantôme lui avait sauvé la vie tout en éveillant un puissant désir en elle.

        Rien à voir avec l’absence de sensations qu’elle éprouvait en ce moment-même dans les bras de Brian.

        Si leur étreinte avait été maladroite dès le début, sa fin fut encore pire. Brian avait dû se rendre compte qu’elle protégeait le bébé entre eux. Il s’écarta d’elle, une expression d’exaspération sur le visage.

        Voilà qui illustrait une des raisons de leur rupture : le refus net de Brian de fonder une famille.

        Avec des excuses silencieuses pour ce rejet, Robin glissa la main dans le porte-bébé pour que les doigts d’Emma attrapent un des siens. Brian était un riche homme d’affaires et un bourreau de travail. Le fait d’avoir ménagé un créneau dans son emploi du temps surchargé pour lui rendre visite était sa façon de lui montrer qu’il tenait toujours à elle. Dommage que cette affection ne s’étende pas à sa fille.

        — Que fais-tu ici, Brian ? demanda-t-elle.

        Il déroula le journal qu’il serrait dans son poing et l’abattit sur le comptoir.

        — Je suis venu dès que j’ai lu ça. Je suis écœuré par les articles de Knight. C’est un vrai coup de pub, si tu veux mon avis. Au moins, ils ont eu la décence de ne pas publier de photos.

        Il leva la main pour toucher la mâchoire de Robin qui détourna aussitôt la tête.

        — Pas joli, joli, hein ? lança-t-elle.

        Elle avait vu le titre en bas de la couverture :

        
          
            UNE FEMME SURVIT À UNE AGRESSION.
          

        

        Elle avait trouvé étrange de voir les événements de la veille décrits de façon aussi impersonnelle. Elle avait lu le bref article en prenant le café avec Hope ce matin. Son nom accolé à celui du Tueur à la rose rouge l’avait fait grimacer. Et même si le journaliste n’avait pas nommé Emma, elle avait déjà appelé le journal pour se plaindre. En effet, le reporter avait insisté sur son statut de mère célibataire et sur le fait que son enfant aurait pu être abandonné aux éléments par un criminel qui n’avait aucune considération morale. Le seul point positif était l’allusion de Gabriel Knight au Samaritain fantôme qui était venu à son secours et qui méritait d’être décoré pour son courage.

        — D’après l’article, il t’a frappée. Tu aurais pu mourir.

        — M. Knight a un peu noirci le tableau.

        Ce n’était pas tout à fait vrai, mais elle voulait apaiser l’inquiétude qui durcissait le visage séduisant de Brian et attirait l’attention des Vanderham.

        — Tu devrais me laisser engager des agents de sécurité, suggéra-t-il.

        — Pourquoi ? C’est ma boutique, pas la tienne. C’est à moi de m’occuper de ce qui se passe ici.

        — Mais une équipe de gardes du corps…

        — … ferait fuir les clients.

        — Ce n’est pas le moment d’affirmer ton indépendance, Robin. Le Tueur à la rose rouge n’est pas un homme avec qui tu peux prendre des risques.

        Elle devait changer de sujet avant que la peur la submerge à nouveau. Elle se tourna pour faire les présentations.

        — Brian Elliott, voici Paul et Chloe Vanderham. Ce sont des clients de longue date.

        — Nous avons déjà fait affaire ensemble, déclara Brian en tendant le bras par-dessus le comptoir pour serrer la main de Paul.

        Se comportant comme s’il était chez lui dans la boutique, il arracha une feuille au rouleau d’essuie-tout et frotta les taches d’encre d’imprimerie sur sa peau. Il échangea ensuite une poignée de main avec la femme de Paul.

        — Comment allez-vous ?

        — Merveilleusement bien, comme toujours. Je suis ravie de vous revoir.

        Chloe s’empara du journal, puis regarda Robin.

        — Il s’agit vraiment de vous ? J’ai eu tellement de peine pour la femme dont il est question dans cet article ! Et cet homme qui a surgi de nulle part pour vous secourir ? A lire Gabe Knight, on croirait à un conte de fées…

        Les trois regards braqués sur elle interrompirent soudain ce flot de paroles. Chloe arqua les sourcils d’un air compatissant.

        — Vous allez bien ? demanda-t-elle. Est-ce que vous devriez être au travail aujourd’hui ?

        Brian répondit à sa place :

        — Non, elle ne le devrait pas.

        Encore une raison qui expliquait pourquoi leur relation n’avait pas marché, songea Robin, agacée. Elle pouvait s’exprimer toute seule.

        — Je ne vais pas vivre en recluse à cause de cet homme. Je dois gagner ma vie pour subvenir aux besoins d’Emma. Et puis ça me permet de m’occuper l’esprit.

        Mais elle n’avait franchement pas besoin de la distraction procurée par ces trois personnes, se dit-elle, tandis que la conversation déviait sur la rédactrice en chef du Kansas City Journal, Mara Boyd-Elliott.

        Paul jeta un coup d’œil sur l’article par-dessus l’épaule de sa femme.

        — Mara remplace son père à merveille à la tête du journal. Cela dit, le vieux Jared Boyd me manque. Voilà un homme qui ne mâchait pas ses mots. J’ai toujours aimé lire ses éditoriaux.

        Brian s’était raidi à la mention de son ex-femme.

        — Etes-vous restés en contact ? demanda Paul.

        — Mon beau-père est mort.

        — Ex-beau-père, corrigea Paul.

        Il poursuivit avec aussi peu de tact que Chloe, comme si un membre de la famille décédé et une ex-épouse étaient de meilleurs sujets de conversation que l’agression de Robin.

        — Je parlais de Mara, bien sûr. Etes-vous toujours en contact avec elle ?

        — Seulement pour les éventuelles questions juridiques, ou pour discuter d’un article pour le journal.

        — Bien sûr. Elle a fait paraître des rapports élogieux et de magnifiques photos de votre projet de rénovation en centre-ville dans la section « Vivre à Kansas City ».

        Paul semblait aussi inconscient du malaise qu’il créait qu’il l’avait été plus tôt du désir de sa femme concernant l’organisation de la cérémonie.

        — Je parie que Mara continue à profiter à votre entreprise autant que quand elle était votre épouse.

        Robin sentait la tension de Brian à côté d’elle. Heureusement, Leon, l’un de ses employés, fit diversion en l’appelant depuis la porte.

        — Vous vouliez me voir, mademoiselle Carter ?

        — Oui, Leon, merci.

        L’accueil de Robin était plus enthousiaste que le professionnalisme amical avec lequel elle traitait normalement ses employés. Mais elle resta un instant interdite en voyant le pull à col roulé que le jeune homme portait sous sa chemise d’uniforme verte. Maintenant que la tempête était passée, cet après-midi de juin était chaud et ensoleillé.

        — Tu n’as pas chaud, habillé comme ça ?

        Il haussa les épaules.

        — Vous savez à quel point on peut geler dans la chambre froide, chef.

        — Oui, en effet.

        Quand elle travaillait dans cette pièce, Robin enfilait un vieux pull qu’elle gardait dans son bureau, Cela dit, si Leon supportait cette touffeur humide, c’était son problème.

        — J’ai besoin de voir le bon de commande des fleurs que tu es allé chercher ce matin.

        L’employé tira sur son col, comme si son pull le gênait brusquement.

        — Je ne l’ai pas. Je l’ai donné à Mark après avoir tout déchargé. C’est comme ça que nous faisons depuis votre congé. Je me contente de lui remettre les papiers.

        Mark Riggins, le sous-directeur, avait géré la boutique en l’absence de Robin. Une sonnette d’alarme se déclencha dans la tête de cette dernière lorsqu’elle s’aperçut que le changement de procédure coïncidait avec les divergences comptables. Mais elle faisait confiance à Mark. Elle savait que la comptabilité n’était pas son fort. Il avait peut-être commis quelques erreurs en toute bonne foi : des livraisons non consignées ou une commande dont le paiement n’avait pas été enregistré. Quand le flot de clients se serait tari, elle le prendrait à part et l’interrogerait sur les livres.

        — Je vais devoir en discuter avec Mark, alors.

        Leon hocha la tête. Il commençait à s’éloigner lorsque Robin l’arrêta.

        — Comment était le marché, ce matin ? Est-ce qu’il manquait quoi que ce soit dans ce que j’ai commandé ?

        Son employé fourragea dans ses cheveux bruns, comme s’il repassait la course dans sa tête.

        — Oui. Ils avaient des problèmes de transport pour quelques-unes des fleurs de serre. Les orchidées et les oiseaux de paradis, notamment.

        — Oooh ! s’exclama Chloe. Des oiseaux de paradis seraient splendides pour l’autel, n’est-ce pas, Paul ?

        Robin détourna la tête pour que Chloe ne la voie pas lever les yeux au ciel. Ne venait-on pas de dire qu’il y avait pénurie de cette plante ? Et pensait-elle vraiment que la fleur exotique orange irait bien avec ce qu’elle avait choisi aujourd’hui ? Elle retint la remarque qui lui brûlait les lèvres et se tourna vers sa cliente.

        — Ne vous en faites pas. Il y aura des roses à profusion, j’en suis sûre.

        — Oui, m’dame. Il y en a toujours.

        Leon avait toujours préféré conduire la camionnette que s’occuper des clients. Il se balança d’un pied sur l’autre, puis tira à nouveau sur son col.

        — Ce sera tout, mademoiselle Carter ? Je dois aller livrer ces compositions dans les hôpitaux avant l’heure de fermeture.

        — Bien sûr, Leon. Vas-y. Oh…

        Robin l’attrapa par la manche avant qu’il ne sorte.

        — Demain matin, apporte-moi les factures. J’expliquerai le changement à Mark.

        Leon haussa les épaules et poussa un soupir irrité.

        — Oui, chef.

        En le voyant sortir, Robin fut tentée de l’accompagner, mais Brian s’approcha d’elle et lui prit la main.

        — Puis-je faire quoi que ce soit pour toi ? Tu peux rester quelques jours dans mon loft si tu veux. Comme ça, tu te feras chouchouter par les domestiques.

        — Je préfère rester chez moi, merci.

        Chloe posa une autre question sur les fleurs exotiques, Paul sortit son portable, et Robin envisagea de s’arracher les cheveux. C’est alors que le téléphone sonna, lui accordant un peu de répit. Elle décrocha avant la seconde sonnerie.

        — Allô ? Robin’s Nest Floral Shop, Robin à l’appareil. Que puis-je faire pour vous ?

        — Mademoiselle Carter ?

        Le ton brusque de la voix grave indiquait qu’il ne s’agissait pas d’un client.

        — Ici Spencer Montgomery. Pouvez-vous parler ?

        — Bien sûr. Je… Une seconde, je vous prie.

        Elle couvrit le micro, passa la tête par la porte et cria en direction de l’arrière-boutique :

        — Mark ? J’ai besoin de toi ici.

        Puis elle se tourna vers les personnes présentes dans le magasin.

        — Mark est mon meilleur créateur, Chloe. Il va finir de prendre votre commande.

        Elle se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser Brian Elliott sur la joue.

        — Merci d’être passé. Mais c’est un appel très important. Je suis sûre que tu comprends.

        Même s’il n’avait pas l’air ravi de se voir ainsi congédié, Brian l’embrassa à son tour. Ce contact ne contenait aucune charge érotique, au contraire de ce quasi-baiser dangereux de la veille, remarqua Robin distraitement. Peut-être avait-elle côtoyé trop de types comme Brian Elliott au fil des ans, ce qui expliquerait pourquoi un homme aussi brut de décoffrage que son sauveteur l’attirait autant. Une autre explication possible était que Chloe n’était pas loin du compte en qualifiant son sauvetage de « conte de fées » et qu’elle avait succombé à une attirance d’adolescente.

        — Prends soin de toi, déclara Brian, aussi bien élevé et séduisant que Lonergan ne l’était pas. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

        — Promis.

        Elle mit le lieutenant en attente et emprunta le couloir jusqu’à son bureau. En chemin, elle croisa Mark Riggins. Il avait passé un tablier sur sa chemise à rayures et son pantalon de toile.

        — C’est quoi, l’urgence ? demanda-t-il. Leon a dit que tu étais fâchée contre lui.

        — Je n’étais pas fâchée.

        Robin fronça les sourcils.

        — Je lui ai posé quelques questions. Je ne l’ai pas accusé de quoi que ce soit.

        — « Accusé » ? répéta Mark en plissant les yeux.

        Robin retint un geste d’impatience.

        — Je lui ai parlé des stocks et demandé si nous recevions bien toutes nos commandes. Il a dit qu’il passait par toi pour tout. Il n’avait pas l’air de connaître les détails.

        Mark soupira et mit les mains sur ses hanches.

        — Leon est un gentil garçon, très doué pour conduire la camionnette et faire des travaux manuels, mais ce n’est pas un génie. Je lui ai demandé de me donner tous les papiers, parce qu’il ne s’en sortait pas. Si ça te pose un problème, tu dois m’en parler.

        — Calons-nous un rendez-vous pour le faire. Pour l’instant, je dois prendre un appel de la police.

        — A propos d’hier soir ?

        Robin hocha la tête. L’expression offensée de Mark disparut de son visage, et il joignit les mains.

        — Ça me terrifie d’imaginer ce que tu as subi. Et la pauvre petite Emma… Que veux-tu que je fasse ? Est-ce que nous sommes débordés de clients ?

        Robin tendit la main pour redresser son nœud papillon et lui tapota l’épaule.

        — Non. Seulement une qui a beaucoup d’argent à dépenser et semble incapable de prendre une décision. Et je dois vraiment prendre cet appel.

        — Beaucoup d’argent…, dit Mark en souriant. Le genre de cliente que je préfère.

        Il lui fit un clin d’œil.

        — Tu t’occupes de la police, et moi je vais aider nos clients à vider leurs comptes en banque.

        — Merci. A charge de revanche.

        — C’est toujours un plaisir de te rendre service.

        Il franchit la porte en esquissant un pas de danse digne d’une scène de Broadway et prit sa suite auprès des Vanderham.

        — Je m’appelle Mark. Que puis-je faire pour vous, jolie dame ?

        Sachant Mark capable de rivaliser avec une diva telle que Chloe Vanderham, Robin ferma la porte du bureau derrière elle. Elle déposa Emma dans son couffin avant de décrocher le téléphone.

        — Lieutenant Montgomery ? Désolée de vous avoir fait attendre. Il s’est passé quelque chose ? Avez-vous retrouvé l’homme qui m’a agressée ?

        — Pas encore. Mais je pense que nous avons localisé votre M. Lonergan.

        Robin cala le combiné entre son oreille et son épaule pour préparer un biberon pour Emma pendant qu’ils parlaient.

        — Avez-vous un nom ? Une adresse ?

        — Il se fait appeler Jake.

        Jake. Le prénom lui convenait. Bref et masculin. Robin pouvait enfin nommer le héros qui leur avait sauvé la vie, à elle et à Emma. Mais la formulation du policier tempéra sa joie.

        — « Se fait appeler » ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

        Spencer Montgomery poussa un soupir éloquent.

        — Il n’y a pas trace de lui dans la base de données des cartes grises.

        — Vous voulez dire qu’il ne conduit pas ?

        — Je veux dire qu’il porte un faux nom. Et ce n’est pas parce que son permis lui a été retiré à cause d’une conduite en état d’ivresse ou d’un accident. Ce type n’existe pas dans les fichiers du fisc.

        — Ça ne rime à rien. Lonergan approche de la quarantaine. Et il n’a rien d’un vagabond. Il a sûrement un travail et il doit payer des impôts depuis une vingtaine d’années.

        — Pas d’après mes sources, reprit le policier. Il n’a pas d’existence administrative et il s’esquive avant que nous puissions lui parler… Pour moi, ces deux choses sont très suspectes. Soyez prudente avec cet homme, mademoiselle Carter.

        Robin se laissa tomber dans son fauteuil de bureau. Jake Lonergan n’était pas parti. Il avait veillé sur elle toute la nuit.

        — Il a peut-être changé de nom légalement.

        — Il y aurait des traces écrites, expliqua le lieutenant. Ce type est en dehors du système. La prochaine étape pour moi est d’élargir mes recherches à Interpol, parce qu’il n’y a rien sur lui dans les archives officielles.

        — Alors comment l’avez-vous trouvé ?

        — Mon équipier, Nick, a un excellent instinct pour cerner les gens. Et il n’oublie jamais un visage.

        — Vous voulez dire que le lieutenant Fensom le connaît ?

        Comment était-ce possible ? Pourquoi Lonergan éviterait-il les policiers s’ils étaient ses amis ? A moins que cette familiarité ne cache autre chose ?

        Robin se leva d’un bond.

        — Pensez-vous que ce soit un criminel ? Parce que, hier soir, il a fait une bonne action. Il m’a sauvé la vie. Je ne veux pas que vous le punissiez.

        — Du calme.

        Le ton direct de Spencer Montgomery modéra un peu la colère de Robin, pourtant elle savait que le policier n’allait probablement pas accepter sa requête.

        — Nous voulons seulement lui poser quelques questions. Nous ne l’avons pas encore approché. Nous ne sommes pas tout à fait sûrs que ce soit la bonne personne. Nous aimerions un deuxième avis.

        — Voulez-vous que je vienne au commissariat pour l’identifier ?

        — Pas exactement.

        Face à ce second mystère, Robin émit un grognement de frustration.

        — Lieutenant Montgomery, je pensais que nous préférions tous les deux les réponses directes.

        — En effet. J’essaie de vous éviter une déception au cas où ce ne serait pas la bonne personne.

        — Je peux supporter une déception, lieutenant. Je veux voir le Jake Lonergan que votre équipier a trouvé.

        — Savez-vous où se trouve le Shamrock Bar ?

        Jake Lonergan traînait-il dans des bars ? Il ne lui avait pas donné l’impression d’être le genre d’homme à perdre son temps de cette façon.

        — C’est au coin de la rue, à quelques centaines de mètres de ma boutique. Vous voulez que je vous y retrouve ?

        — Si ça ne vous dérange pas. Vous pourrez voir notre suspect… enfin, l’individu en question, et nous dire s’il s’agit ou non de votre sauveteur.

        Robin avait remarqué le lapsus du lieutenant.

        — Ce n’est pas lui qui m’a agressée, répéta-t-elle, comprenant que c’était à elle de le prouver. Je peux y être dans vingt minutes.

        Pressée de découvrir s’il s’agissait du bon Lonergan, Robin prit dix minutes pour donner son biberon à Emma. Puis elle perdit cinq minutes de plus à essayer de mettre la main sur son bonnet.

        — Où est-il passé ? demanda-t-elle en cherchant dans les affaires d’Emma, puis dans le panier à linge. Bon, tant pis.

        Ignorant la sonnerie du téléphone, elle saisit un sac plastique provenant du Plaza. Lors d’une virée au centre commercial, elle avait acheté un nouvel ensemble pour la photo des six mois d’Emma. Laissant dans le paquet le chemisier et la salopette, elle noua la charlotte à fleurs sous le cou du bébé.

        — Bon anniversaire en avance, ma puce. Ça jure un peu avec le reste, mais ça ira pour l’instant.

        Elle s’apprêtait à sortir lorsque Mark passa la tête par la porte.

        — Robin ? Téléphone.

        Il baissa la voix pour murmurer :

        — Je crois que c’est l’un de ces reporters.

        Si c’était Gabriel Knight qui la rappelait pour son article, Robin avait besoin de lui parler. Elle voulait s’assurer qu’il ne ferait plus aucune allusion à sa fille dans ses prochains articles.

        — Je le prends dans mon bureau, dit-elle.

        Le temps que Robin ramène la poussette dans la pièce, Mark avait transféré l’appel vers sa ligne privée. Elle décrocha le combiné.

        — Ici Robin Carter.

        Au bout de quelques secondes de silence, elle vérifia le voyant sur l’appareil, mais la communication n’avait pas été coupée.

        — Allô ? Monsieur Knight ?

        Elle entendit une brusque inspiration, puis une voix de femme s’éleva à l’autre bout du fil :

        — Vous ne méritez pas d’avoir ce bébé.

        D’abord interloquée par cette accusation inattendue, Robin sentit un frisson courir le long de sa colonne vertébrale.

        — Qui est à l’appareil ?

        — Vous n’êtes pas sa vraie mère. Sa vraie mère ne l’aurait pas mise en danger comme vous l’avez fait. La petite aurait pu mourir.

        Les mots étaient marmonnés, mais parfaitement distincts. Parcourue d’un frémissement glacé, Robin sentit ses forces l’abandonner. Ses genoux ployèrent sous elle, et elle s’effondra à côté de la poussette. Elle avait besoin de voir les yeux brillants d’Emma, d’entendre le doux bruit de succion de son pouce, de s’assurer de la réalité de son miracle de bébé.

        — Je suis en route pour aller parler à la police, annonça-t-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait réellement. Qui êtes-vous ? Je vous interdis de me parler de ma fille.

        — Votre fille ?

        La femme se mit à rire.

        — Je connais la vérité sur cette petite. Vous ne la méritez pas. Et il aurait dû vous tuer quand il en avait l’occasion.

        — Qui êtes-vous ? répéta Robin. Pourquoi me dites-vous de telles horreurs ? Que voulez-vous ?

        Le déclic signalant la fin de l’appel la fit sursauter. Elle prit Emma dans ses bras et la serra contre sa poitrine.

        — Tu es ma fille, promit-elle.

        Elle avait besoin d’entendre ces mots autant pour se rassurer elle-même que pour rassurer le bébé encore incapable de les comprendre.

        — Je ne te quitterai pas. Je ne laisserai personne t’arracher à moi.

        Elle rattacha Emma dans sa poussette et sortit par la porte principale. Tout en remontant le trottoir en direction du Shamrock Bar, elle réfléchit. Le lieutenant Montgomery voudrait sûrement être mis au courant de ce coup de fil. D’après la spécialiste de la police scientifique, le complice qui avait fait le ménage après les crimes du Tueur à la rose rouge était une femme. Ces horribles menaces étaient-elles liées à l’agression de la veille ? Peut-être pas. Pourtant, même si ce n’était que l’appel malveillant d’une ivrogne qui avait lu l’édition du matin, le message était perturbant.

        Robin n’avait pas honte de se l’avouer : son sentiment d’indépendance et de sécurité était de nouveau ébranlé. Elle avait besoin de se sentir à l’abri du danger.

        Elle avait besoin de retrouver Jake.
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        Frissonnant dans la chambre réfrigérée, Jake enfila ses gants et prit deux cartons de bouteilles de bière. Le tiraillement de ses muscles fut une distraction bienvenue.

        Ses dernières heures de sommeil avaient été agitées. Il avait été assailli par un flot d’images où une Robin Carter trempée jusqu’aux os lui arrachait ses vêtements. De son côté, les doigts enfouis dans ses doux cheveux bruns, il attaquait ses lèvres et d’autres parties de son corps avec une faim qu’il n’avait pas assouvie depuis le jour où il s’était réveillé sans passé. Ces rêves érotiques l’avaient autant déstabilisé que la violence qui hantait ses nuits d’habitude. Il avait dû prendre une douche froide pour se vider un peu la tête.

        Pour ne rien arranger, il n’avait pas réussi à rattraper l’homme au chapeau de feutre. Soit ce type était parti avant qu’il puisse le rejoindre, soit il était très doué pour se fondre dans la foule. Autant que lui-même l’était quand il s’en donnait la peine.

        Son humeur hargneuse ne s’était pas beaucoup arrangée au travail. Au lieu de réfléchir aux raisons qui avaient pu pousser l’homme qu’il avait aperçu près du kiosque à s’intéresser à lui, Jake ne cessait de penser aux choses qu’il était en mesure de se rappeler. Par exemple, le contact du long corps mince de Robin contre son flanc. Il se souvenait du moment exact où la peur dans ses yeux s’était transformée en confiance. Et il n’oublierait jamais sa façon de lui fourrer le bébé dans les bras. Si la jeune maman était une tentation dont il n’avait pas besoin, la petite fille aux grands yeux bleus et au tempérament câlin mettait en péril sa détermination à faire cavalier seul.

        La femme était jolie et chic, comme une de ces mères qui œuvraient dans des associations de parents d’élèves. Autrement dit, elle était plus à même de fréquenter un col blanc conduisant un monospace et vivant dans une banlieue résidentielle que… un homme dans son genre. A la réflexion, il aurait aimé croire qu’elle était trop maigrichonne pour éveiller les bas instincts d’un type comme lui. Mais il avait vu la courbe de ses fesses. Il avait touché sa peau douce. Comment aurait-il pu envisager de s’attacher à qui que ce soit — en l’occurrence, une femme têtue et une adorable petite fille — s’il ignorait qui il était et ce qu’il avait fait ? Et s’il menait une vie normale maintenant, que se passerait-il si son passé oublié faisait un retour en force, mettant en danger les personnes auxquelles il tenait ?

        — Auxquelles il tenait ? marmonna Jake avec une grimace ironique.

        Quelle idée ridicule de penser qu’il avait conçu de l’attachement pour les filles Carter en seulement quelques heures ! Agacé par ce moment de faiblesse, il enfonça le bouton d’ouverture de la porte, puis parcourut le couloir jusqu’à la salle du Shamrock Bar.

        Alors qu’il arrivait derrière le comptoir en noyer poli, il se figea. En parlant du loup… Celles qui hantaient ses pensées étaient en train de venir vers lui. Robin Carter n’avait rien perdu de sa séduction.

        Jake prit une inspiration pour se remettre de sa surprise et laissa tomber les cartons de bières sur le bar.

        — Qu’est-ce que vous faites ici ?

        Le type armé qui leur avait tenu la porte ouverte approcha avant que Robin puisse répondre et sortit son insigne.

        — Spencer Montgomery, police de Kansas City. Vous êtes Jake Lonergan ?

        Pour l’instant, en tout cas, songea Jake avant de répondre :

        — Ouais.

        Robin poussa la poussette jusqu’au bar.

        — C’est lui, lieutenant.

        Ainsi, malgré tous les efforts qu’il avait faits pour disparaître de sa vie, elle avait conduit les policiers jusqu’à lui, leur avait révélé son nom, décrit son visage… Sympa de sa part, pensa-t-il en lui lançant un regard noir. Affrontant sa mauvaise humeur, Robin redressa les épaules et releva le menton. De toute évidence, elle n’en menait pas large, mais elle refusait de se laisser intimider.

        — Bonjour, Jake.

        — Je ne suis pas fort en mondanités, vous vous souvenez ?

        Jake sortit un cutter de la poche de son tablier et ouvrit le premier carton de bières. Il commença à ranger les bouteilles dans le réfrigérateur situé sous le bar.

        — J’aimerais vous poser quelques questions, déclara le lieutenant. Notamment pourquoi avez-vous fui une scène de crime ?

        Il avait la ferme intention de l’ignorer, lui aussi.

        — Jake ? demanda Robin d’une voix rauque, avant de s’éclaircir la voix. Vous vous appelez bien Jake ? Je lui ai dit que vous ne vous étiez pas enfui, que vous étiez là, à veiller sur nous, toute la nuit.

        Il jeta le carton vide par terre, ouvrit le second et entreprit de le vider.

        — Je n’ai pas besoin que vous preniez ma défense. Me soupçonnez-vous de quelque chose, monsieur l’agent ?

        Avant que le policier puisse répondre, une porte s’ouvrit derrière Jake. Robbie Nichols, son patron, approcha une caisse de chopes fraîchement lavées.

        — On a déjà des clients ?

        L’héritage irlandais de Robbie était manifeste, tant dans son accent que dans son visage jovial. Il posa les verres sur le comptoir et leur adressa un large sourire.

        — Non, répondit Jake.

        A cette heure de la soirée, la salle était quasiment vide. Il semblait assez évident que Robin et l’homme à l’insigne étaient là pour le voir.

        — Des amis à toi, alors, poursuivit son patron.

        Le fait que Jake n’ait jamais reçu la moindre visite depuis qu’il avait été engagé au bar n’avait pas l’air de troubler Robbie. Le grand Irlandais à la barbe fournie tendit le bras par-dessus le bar pour serrer la main du policier.

        — Spencer Montgomery… On ne vous voit plus assez, ces temps-ci, dit-il d’un ton aimable.

        Le policier hocha la tête.

        — Bonjour, monsieur Nichols. En effet, depuis que mon équipier s’est fiancé, il préfère aller boire un verre avec sa future femme après le travail plutôt que de venir ici avec moi. Allez comprendre.

        Robbie émit un petit gloussement.

        — Alors c’est un rendez-vous galant ?

        — Non.

        Jake, Robin et le lieutenant avaient répondu d’une seule voix.

        Comme s’il ne remarquait pas la tension qui régnait dans la pièce, Robbie souleva l’abattant au bout du comptoir. Il le contourna pour s’accroupir près de la poussette.

        — Et qui est cette petite princesse ?

        Il approcha son gros doigt du bébé et se mit à rire lorsque Emma Carter commença par le repousser, puis finit par l’agripper. Il inclina la tête vers Robin.

        — Je suis Robbie Nichols, le propriétaire de ce merveilleux établissement. Puis-je, madame… ?

        — Mlle Carter. Robin.

        Jake regarda le sourire qui éclairait le visage de Robin tandis qu’elle se baissait pour détacher la petite et la prendre dans ses bras.

        — Et je vous présente Emma. Elle peut tenir sa tête droite toute seule, à présent, mais pensez quand même à la soutenir.

        Un élan protecteur, aussi soudain que nouveau, envahit Jake lorsqu’il vit Robin placer le bébé dans les bras de son patron.

        — Fais attention avec elle, Robbie.

        Chassant ses inquiétudes d’un signe de la main, l’homme émit des bruits de bateau à moteur qui firent rire Emma. Tandis qu’elle tirait sur sa barbe, il répliqua :

        — Je sais comment m’y prendre avec un petit bout de chou comme ça. Est-ce que je ne m’occupe pas bien de mon petit-neveu chaque fois que Josie l’amène ici ?

        Jake se rappela à quel point il avait senti Emma petite et fragile entre ses mains.

        — Aaron est un garçon, et il marche.

        — Il a un an et demi. Il porte toujours des couches. Et lui aussi a fait cette taille. Josie est ma nièce, expliqua-t-il à Robin, qui semblait n’avoir aucun mal à donner son bébé au premier venu. Elle sait qu’elle peut me le confier sans souci.

        — Oui, eh bien… Fais attention quand même, insista Jake.

        Le fait que ce n’était pas son rôle de mettre qui que ce soit en garde de cette manière l’alerta une seconde trop tard.

        Robin plissa les yeux d’un air interrogateur, avant d’adresser un nouveau sourire à Robbie.

        — Vous vous débrouillez comme un pro, monsieur Nichols.

        — Robbie, corrigea chaleureusement celui-ci.

        Pendant qu’ils faisaient connaissance, et que Jake se plongeait dans le travail pour contenir ses velléités protectrices, le lieutenant Montgomery s’assit sur l’un des tabourets de cuir vert.

        — Merci pour le tuyau sur la plaque d’immatriculation, lui glissa-t-il en douce.

        Jake se figea, les mains serrées autour du goulot de deux bouteilles, et jeta un coup d’œil accusateur vers Robin. Les joues de la jeune femme rosirent avant qu’elle se défende :

        — Je ne lui ai pas dit que c’était vous qui vous me l’aviez donné.

        Montgomery dévisagea froidement Jake, qui lui rendit son regard. Il allait devoir être prudent avec ce policier s’il voulait garder son anonymat et continuer à passer pour un barman taciturne. Le lieutenant devait être un bon joueur de poker, mais Jake avait déjà connu des hommes comme lui. Il ignorait de qui il s’agissait et de quand cela datait, mais il reconnaissait le genre de type qui était beaucoup plus intelligent et perspicace qu’il en avait l’air. Peut-être parce que lui-même était du même acabit.

        Il devait respecter cette qualité chez Montgomery. Mais cela voulait aussi dire qu’il allait devoir faire plus d’efforts — ou peut-être coopérer un peu plus — pour ne pas se retrouver dans le collimateur du policier.

        — Vous êtes obligé de mettre mon nom dans votre rapport si je réponds à vos questions ?

        Les yeux gris de Montgomery se firent méfiants.

        — Y a-t-il une raison pour laquelle je ne devrais pas le faire ?

        Jake rangea les dernières bières dans le réfrigérateur et mit le carton de côté. Robin semblait attendre sa réponse en retenant son souffle.

        — Je suis seulement quelqu’un qui aime sa vie privée, marmonna-t-il.

        — Je ne veux pas m’ingérer dans vos affaires, s’excusa Robin. Mais j’ai demandé au lieutenant Montgomery de vous retrouver parce que je voulais…

        — Posez vos questions, lieutenant, dit Jake.

        Elle voulait quelque chose de lui ? Jake avait étouffé cette idée dans l’œuf avant même d’oser s’avouer qu’il l’aimait bien.

        — Monsieur Lonergan, que faisiez-vous dans la ruelle derrière la Robin’s Nest Floral Shop hier soir ? demanda le policier.

        — Je marchais.

        Jake ignora l’expression sur le visage de Robin — dépit ? confusion ? frustration ? — et réfléchit aux informations qu’il pouvait partager avec le lieutenant. Saisissant le torchon coincé dans la ceinture de son tablier, il se mit à essuyer le bar.

        — Après minuit ? s’étonna Montgomery.

        — J’ai fini de travailler tôt et je ne pouvais pas dormir.

        — Alors vous vous êtes levé au milieu de la nuit et vous êtes allé vous promener en pleine tempête ?

        — Je n’arrivais vraiment pas à dormir.

        Malgré son hochement de tête, le lieutenant Montgomery n’eut pas l’air de le croire. Le policier pouvait devenir un adversaire de taille. Ou un allié solide. Il était difficile de ne pas s’interroger sur ce que Spencer Montgomery aurait représenté pour lui s’il n’avait pas été amnésique.

        Il prit les verres que Robbie avait apportés, les sécha et les rangea. Il ne pouvait s’empêcher de réfléchir aussi au type de femme qu’il avait préféré avant de se faire tirer dessus. Blonde ? Brune ? Coriace et futée ? Une maîtresse sans engagement sentimental ? Ou quelqu’un d’entier et de confiant comme cette femme qui lui lançait des coups d’œil en coin tout en bavardant avec Robbie ?

        S’il avait été un horrible salaud à l’époque, il n’avait peut-être pas de compagne. Un vif sentiment de besoin et de regret transperça le vide en lui. Sans lien avec son passé, et sans personne dans sa vie actuelle, il souffrait de sa solitude et ressentait un besoin vital de compagnie. Il ne voulait pas penser qu’il avait ressenti cela toute sa vie. Mais s’il y avait eu quelque chose de bon dans son passé, quelqu’un pour qui il avait compté, alors pourquoi cette personne n’était-elle pas venue le voir à l’hôpital ? Pourquoi aucune des adresses sur les passeports ne l’avait-elle conduit à une vraie maison ? Chaque piste l’avait mené à un entrepôt ou à un terrain vague. Tous les indices concernant sa vie passée étaient faux, hormis les cauchemars.

        S’il avait eu une femme comme Robin Carter dans sa vie, elle n’aurait eu de cesse de le retrouver, jugea-t-il. Comme elle l’avait fait. Jake serra le torchon dans son poing en grommelant un juron. Voilà qui était ironique. La chose qu’il désirait le plus était la chose qu’il s’était juré de ne pas se permettre.

        — Avez-vous vu qui que ce soit dans le quartier pendant votre balade ? demanda Montgomery, le tirant de ses pensées.

        Jake détourna son regard du visage de Robin. Il était fasciné par le mouvement de ses cheveux chaque fois qu’elle riait avec Robbie ou se penchait sur l’écran de son portable.

        — Vous voulez savoir si j’ai vu l’homme qui s’en est pris à Mlle Carter, précisa-t-il.

        — Oui.

        C’en était donc fini des subterfuges, se dit Jake, avant de répondre franchement :

        — Non. Quand je l’ai entendue siffler et crier, je suis allé voir ce qui se passait. L’homme était de taille moyenne, plutôt maigrichon. Il portait une combinaison noire et un bas sur la tête. Et il courait vite. Il n’y connaissait pas grand-chose en matière de bagarre. C’est sûrement pour ça qu’il l’a attaquée avec une batte de base-ball.

        — Vous avez réussi à maîtriser l’agresseur de Mlle Carter mais vous n’avez pas regardé son visage ?

        — J’ai jugé plus important à ce moment-là de vérifier qu’elle respirait encore.

        Que se passait-il avec ce téléphone ? se demanda Jake. Cela faisait déjà deux fois que Robin vérifiait son portable. L’explication la plus simple était qu’elle attendait un coup de fil important. Pourtant elle plaquait un sourire sur son visage chaque fois qu’elle remettait l’appareil dans la poche de son jean et reprenait son bavardage avec Robbie.

        Il se passait quelque chose. Mais cela ne le concernait pas. C’était impossible.

        Spencer Montgomery avait dû conclure qu’il n’allait pas lui être d’une grande aide pour son enquête. Il sortit son téléphone et posa son calepin sur le comptoir.

        — Je vais entrer le numéro de la plaque d’immatriculation dans la base de données. Nous verrons s’il y a une concordance qui nous permettrait de découvrir qui traînait devant la boutique. Peut-être que le conducteur correspondra à la description générale de l’agresseur de Mlle Carter. Si c’est le cas, nous pourrons l’interroger.

        Le policier fit glisser une de ses cartes de visite vers Jake.

        — Si vous pensez à autre chose, appelez-moi.

        La conversation étant terminée, Jake décida d’aller jeter les cartons dans la benne située sur le parking. Cela donnerait à Robin et à son bébé le temps de s’en aller avant qu’il ne décide bêtement de se rapprocher d’elle pour lui demander pourquoi son téléphone la tracassait.

        Mais il était un homme maudit. Maudit d’avoir cette amnésie. Maudit d’avoir ce visage de boxeur vaincu. Maudit d’éprouver le besoin d’expier la violence contenue dans ses cauchemars.

        Lorsqu’il vit Robbie soulever Emma au-dessus de sa tête en la faisant tourner comme un avion, Jake lâcha les cartons et se précipita au bout du comptoir. Peu importait qu’Emma rie à cœur joie ou que Robin surveille attentivement la manœuvre. Emma était trop petite, trop jolie — trop parfaite — pour que quiconque risque de lui faire du mal.

        — Arrête !

        Il arracha l’enfant des mains de Robbie avant que son chef ne la lâche dans les airs.

        — Tu vas la casser.

        Mission accomplie, bébé sauvé. Et maintenant quoi ? Il ramena Emma contre son torse et se pencha un peu en arrière pour qu’elle ne tombe pas. Mais elle continuait à gigoter, à lui donner des tapes dans le cou et à se trémousser dans ses bras. C’était comme tenir une poupée de procelaine dotée de mouvements. Deux doigts minuscules s’enfoncèrent au coin de la bouche de Jake, tandis que de son autre main le bébé frottait sa barbe. Emma poussa un cri perçant dans son oreille.

        — Elle va se piquer, marmonna-t-il. Je ne me suis pas rasé depuis hier soir.

        — Jake, elle va bien.

        Le sourire de Robin signifiait sûrement qu’elle trouvait amusante son inexpérience à tenir un bébé. Mais la main qu’elle posa sur son bras l’empêcha d’être mal à l’aise et de s’énerver. Elle ôta les petits doigts de sa bouche.

        — Les bébés aiment sentir des textures différentes. C’est en touchant qu’ils apprennent le mieux.

        Et, apparemment, ils n’étaient pas gênés par la taille et la laideur de l’homme derrière ces textures. Emma le fixa de ses doux yeux bleus et frotta ses paumes sur sa mâchoire couverte de cicatrices en poussant un gloussement réjoui. Oh non… Il était cuit.

        Et il n’était pas le seul dans le bar à s’en rendre compte.

        Robbie s’esclaffa, faisant tressauter son ventre, puis adressa un clin d’œil à Jake.

        — Je vois ce qui se passe. Le cœur de la Bête a été conquis par la Belle.

        Il tendit la main pour chatouiller la nuque d’Emma, puis tapota le bras de Jake.

        — Je vais sortir les poubelles à ta place pour te laisser avec tes amis. Tu as une vingtaine de minutes avant que la première fournée de clients arrive.

        Il cligna de l’œil vers Robin.

        — J’ai été ravi de vous rencontrer. Maintenant que je sais que nous sommes presque voisins, revenez quand vous voulez.

        Il ramassa les cartons et sortit par le couloir du fond. Robin regarda le lieutenant par-dessus l’épaule de Jake. Il était au téléphone avec quelqu’un du commissariat. Elle reporta son attention sur Jake, son menton relevé d’une façon déterminée.

        — Avez-vous fini de discuter avec le lieutenant Montgomery ?

        Décidément, cette femme n’avait pas l’intention de le laisser en paix, songea Jake.

        — Je n’avais pas grand-chose à lui dire. Tenez.

        Il se pencha et lui tendit prudemment Emma. Dès qu’il sentit que Robin tenait bien sa fille, il s’écarta.

        — Emmenez-la d’ici. Un bar n’est pas un endroit pour un bébé.

        — Je vais vous laisser tranquille, si c’est ce que vous voulez. Mais d’abord, j’ai besoin de vous parler. Etes-vous prêt à m’écouter ?

        Il ne réussirait pas se débarrasser des filles Carter tant qu’il n’accepterait pas, devina Jake. A contrecœur, il indiqua un box à l’écart du comptoir.

        — Je vous accorde dix minutes.

        — Robbie a dit qu’on en avait vingt.

        — Je vous en accorde dix.

        Surtout maintenant que son T-shirt dégageait une légère odeur de bébé. Il voulait l’enlever et mettre la chemise propre qu’il gardait dans son casier, pour ne pas sentir sur lui toute la soirée cette petite Belle qu’il avait déjà dans la peau.

        A la demande de Robin, il récupéra la poussette et les suivit jusqu’au box. Calée sur l’épaule de sa mère, Emma lui sourit tout le long du trajet. Cette petite coquine savait-elle qu’elle était en train de l’ensorceler ?

        Il allait écouter Robin. Mais ensuite, il lui dirait sans détour que le fait de l’aider la veille ne se reproduirait pas. Leurs chemins ne devaient pas se recroiser.

        Robin attacha Emma dans la poussette et sortit un jeu de clés en plastique pour que la petite s’amuse. Ils se glissèrent ensuite de chaque côté du box. Jake s’appuya contre le dossier de la banquette, croisa les bras et attendit que Robin entame la conversation.

        Elle eut le mérite d’aller droit au but :

        — J’aimerais vous inviter à dîner pour vous remercier de ce que vous avez fait pour nous. Mieux encore, j’aimerais préparer le repas. J’ai l’impression que vous n’êtes pas du genre à manger beaucoup de cuisine maison.

        Jake se tapa le ventre.

        — Vous pensez que je ne me nourris pas ?

        La plupart de ses repas sortaient du micro-ondes ou lui étaient livrés. Et alors ? Cela ne signifiait pas pour autant qu’il mourait de faim. Ni qu’il voulait de sa charité.

        — Vous m’avez déjà remercié. Plus d’une fois, reprit-il.

        Elle repoussa une de ses mèches derrière son oreille et prit une profonde inspiration. Elle semblait se préparer à tenter une approche différente.

        — Je ne trouve pas ça suffisant. Vous ne vous êtes pas contenté d’arroser mes plantes pendant mes vacances, vous nous avez sauvé la vie. J’aimerais faire quelque chose d’un peu plus tangible pour exprimer notre gratitude. Je crois que vous vous sentiriez insulté si je vous offrais de l’argent…

        — En effet.

        — … et vous ne m’avez pas l’air d’un homme susceptible d’apprécier un gros bouquet de fleurs. En outre, jusqu’à il y a une demi-heure, je n’avais aucune idée de l’endroit où j’aurais pu le faire livrer. Je me suis dit que vous apprécieriez quelque chose de concret. Vous devez manger. Je cuisine. Et même plutôt pas mal. Et j’en fais toujours plus que…

        Robin s’interrompit au beau milieu de sa phrase et baissa les yeux sur son téléphone portable qu’elle sortit de sa poche. Elle émit un murmure presque inaudible et eut un petit mouvement de tête, comme si elle essayait de rejeter une nouvelle déplaisante. Elle referma la main sur l’appareil et la posa sur ses cuisses, sous la table.

        — Vous ne répondez pas ? demanda Jake, avant qu’elle puisse reprendre son argumentation.

        — Il est sur vibreur. Ça m’a surprise, c’est tout.

        Elle avait pâli, ce qui faisait ressortir l’éraflure rose sur sa mâchoire. Elle prit les clés des mains d’Emma et caressa doucement son visage.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? insista-t-il.

        Elle releva les yeux pour croiser son regard curieux. Le sourire qu’elle affichait semblait forcé.

        — J’ai été agressée hier soir. Ça vous étonne que je sois nerveuse ?

        — N’essayez pas de me faire gober ça. Vous avez trouvé mon nom, vous m’avez localisé, vous avez pomponné la petite… tout ça pour m’inviter à dîner ? Je n’y crois pas une seconde.

        Il tendit le bras par-dessus la table pour saisir la main de Robin. Il s’en voulait déjà d’avoir cédé à ce réflexe. Puis il la maudit de s’agripper à lui en retour.

        — Quelque chose vous flanque la trouille, dit-il. Et ce que vous venez de voir sur l’écran de votre portable y contribue.

        Elle posa son téléphone entre eux pour lui montrer le message qui y était écrit.

        — Mon assistant, Mark, n’arrête pas de m’envoyer des SMS. Il dit que la femme que j’ai eue en ligne avant de partir du magasin a encore appelé trois fois pour me parler.

        — Quelle femme ?

        — La première fois, j’ai répondu parce que je pensais que c’était un journaliste.

        — Quelle femme, Robin ? Qu’a-t-elle dit ?

        — J’ai cru à un canular. Elle avait l’air ivre. Je me suis dit qu’elle avait lu l’article sur moi dans le journal.

        — Et ?

        Les longs doigts effilés de Robin étaient glacés. Jake ne pouvait s’empêcher de caresser son poignet, dans l’espoir de lui communiquer un peu de chaleur.

        — Elle a dit que je ne méritais pas Emma, répondit-elle en serrant sa main entre les siennes. Elle a dit que j’aurais dû mourir hier soir.

        Jake sentit une bouffée de rage monter en lui et dut se concentrer pour ne pas serrer le poing et broyer la main de Robin.

        — Saleté de lâche. Vous ne la croyez pas, j’espère ?

        — Je me moque de ce qu’on dit sur moi. Mais elle a vraiment insisté sur le fait que j’étais une mère horrible. Je sais que je suis célibataire, mais je fais de mon mieux. Je suis parfois fatiguée, mais je peux subvenir aux besoins d’Emma. Elle a un bon médecin, un foyer sûr…

        Elle prit une inspiration tremblante.

        — J’ai lu tous les livres possibles, j’ai pris des cours afin d’être prête le jour où j’aurais la chance d’avoir un enfant. Je me suis battue pour avoir un bébé toute seule. Aucune de mes relations passées n’était idéale pour fonder une famille. Et aucune des méthodes scientifiques que j’ai essayées n’a fonctionné.

        Elle libéra une de ses mains pour effleurer la joue d’Emma.

        — Et puis ce petit miracle m’est tombé dans les bras. J’ai voulu l’adopter dès que je l’ai rencontrée.

        Même un aveugle pouvait voir combien Robin adorait sa fille et était soucieuse de la protéger, songea Jake.

        — Cette cinglée a dit que vous ne la méritiez pas ? Je suppose qu’elle n’a pas donné son nom ?

        Robin secoua la tête. Ses yeux gris-bleu s’étaient obscurcis comme une nuit sans étoiles. Ses doigts se crispèrent autour de ceux de Jake, qui resserra sa prise.

        — Elle a dit que j’avais mis Emma en danger hier soir.

        Non, le seul responsable était l’enfoiré qui avait attaqué Robin. La ceinture découpée et le siège auto déplacé signifiaient-ils que cette crapule en avait après Emma ? L’agression de la jeune mère était-elle un dommage collatéral au crime affreux d’enlever ou de maltraiter son bébé ? Sans réfléchir, Jake tendit le bras pour toucher Emma. Mais il se ravisa au dernier moment, se contentant de remettre les clés en plastique dans sa main. Cela n’avait aucun sens de compléter un cercle auquel il n’appartenait pas. Tout cela n’avait rien à voir avec lui.

        Il lâcha également la main de Robin. Ces deux-là n’étaient pas sous sa garde, ce n’était pas son devoir de les protéger. Il ne pouvait pas se laisser émouvoir par des regards pénétrants et des contacts chargés d’émotions. Serrant les poings, il essaya de penser comme le gros dur dont la photo figurait sur les papiers d’identité dans son appartement. Il devait raisonner comme le survivant impitoyable de ses cauchemars.

        — Vous n’avez pas reconnu le numéro de téléphone ?

        Robin se frotta les mains sur le dessus de la table. Elle regrettait peut-être qu’il se soit reculé. Plus probablement, elle se sentait de nouveau glacée.

        — Elle a seulement appelé la boutique. Là-bas, je n’ai pas la présentation du numéro. Et elle n’a pas dit qui elle était, bien sûr.

        — La menace était-elle explicite ? A-t-elle mentionné le nom d’Emma ?

        Son ton était plus incisif qu’il le voulait. Mais, après tout, c’était sûrement typique d’un gros dur.

        — Non, répondit Robin. Mais comment sait-elle que je ne suis pas la vraie mère d’Emma ? Les adoptions ne sont pas dans les archives publiques. Seuls mon avocat et mes amis savent que je ne l’ai pas mise au monde. Cette femme m’a parlé comme si j’avais fait quelque chose de mal, comme si… comme si c’était moi qui avais mis Emma en danger. Elle avait l’air de vouloir me prendre ma fille.

        Robin était sur la même longueur d’ondes que lui en matière de soupçons, comprit Jake.

        — La police concentre ses efforts sur le Tueur à la rose rouge, poursuivit-elle. J’essaie de découvrir qui a trafiqué ma comptabilité et me vole de l’argent. Il y a peut-être quelqu’un dans les parages à qui personne ne pense et dont je devrais me méfier.

        — Pourquoi m’en parlez-vous à moi ?

        Nom d’un chien ! Il y avait une telle confiance dans ses yeux. Elle le regardait comme s’il était l’homme idéal pour lui sauver la mise. Il avait perdu assez de sommeil à combattre ce fichu complexe du sauveur qui ne pouvait que lui attirer des ennuis.

        — Les relations, ce n’est pas mon truc, Robin. Ne m’embarquez pas dans vos problèmes.

        — C’est vous qui avez demandé. Tout ce que j’ai fait, c’est vous inviter à dîner.

        Enfin, une touche de couleur rougissait ses joues. De la mauvaise humeur. Tant mieux. Il préférait affronter sa colère plutôt que subir sa confiance et sa quête de héros.

        — Au temps pour moi, répliqua-t-il en se levant. Montgomery !

        Son exclamation surprit Emma. La petite fille laissa tomber ses clés et fondit en larmes. Robin la détacha rapidement de la poussette pour la prendre dans ses bras. Tout en la réconfortant, elle jeta un regard noir à Jake. Le policier releva les yeux de son téléphone.

        — On se fait des amis, Lonergan ?

        Très drôle ! pensa Jake, ignorant la culpabilité qui lui tordait l’estomac à l’idée d’avoir fait pleurer Emma.

        — Avez-vous appris à qui appartenait la voiture que j’ai vue hier soir ?

        — Une agence de location. Il faudra creuser un peu plus pour obtenir le nom du conducteur.

        Parfait. La police devait enquêter là-dessus. Pas lui.

        — Mlle Carter doit vous signaler des appels téléphoniques malveillants.

        Jake reporta son regard sur Robin et vit la déception dans ses yeux.

        — Restez en dehors de ma vie, ma petite dame. Ne revenez pas me voir.

        *  *  *

        — Viens, ma puce.

        Robin était partagée entre la colère et l’humiliation. Alors qu’elle manœuvrait la poussette hors du bar, elle sentait le sang bouillir dans ses veines.

        — Est-ce que le méchant monsieur t’a fait pleurer ?

        Après avoir ajusté la capote pour abriter Emma du soleil de fin d’après-midi, elle se mit à marcher à pas rapides. Il lui avait fallu dix bonnes minutes pour calmer sa fille. Tout en fredonnant une berceuse, Robin avait fait les cent pas autour des tables du Shamrock, tandis que Jake disparaissait dans les pièces à l’arrière du bar. Elle avait parlé de l’appel hostile au lieutenant Montgomery, puis avait rassemblé ses affaires. Elle attachait Emma dans sa poussette au moment où les premiers clients avaient fait leur entrée.

        En avait-elle trop demandé à Jake Lonergan ? Etait-il incapable de se soucier de quelqu’un d’autre que lui-même ?

        Un instant, il avait été comme transformé par les mains curieuses d’Emma et ses cris de délice. L’instant d’après, il s’était montré bruyant, grossier et pressé de se débarrasser d’elles. Ses paroles indiquaient clairement qu’il ne voulait rien avoir à faire avec elle ; pourtant sa façon de la toucher, rugueuse et douce à la fois, disait le contraire. Il lui avait offert force et réconfort, sans oublier son allusion à l’attirance intense et inexplicable qui régnait entre eux. Mais il ne voulait pas de son dîner. Il ne voulait pas de ses remerciements. Il ne voulait pas l’aider et il ne voulait pas d’elle. Ce type était complètement exaspérant. Robin avait été idiote de croire qu’il avait voulu s’impliquer davantage dans ses ennuis.

        Dans la rue, une voiture ralentit et se rapprocha du trottoir. Poussant instinctivement Emma vers les bâtiments de brique et de béton, Robin continua à marcher.

        — Vous ne pouvez pas tout avoir, Lonergan, grommela-t-elle. Soit vous êtes notre ami, soit…

        La vitre côté passager du véhicule s’abaissa. Le conducteur se pencha vers elle.

        — Mademoiselle Carter ?

        Elle se figea et jeta un coup d’œil vers l’homme assis au volant — un type entre trente-cinq et quarante ans qu’elle ne connaissait pas. La voiture était noire, et non verte, constata-t-elle avant de se secouer. Malgré sa surprise d’entendre un inconnu l’appeler par son nom, elle se remit à marcher.

        Mais sa réaction avait confirmé son identité. L’homme se gara et l’interpella à nouveau.

        — C’est bien vous.

        Pendant une brève seconde, elle imagina un visage masqué d’un bas, un regard méchant et une batte de base-ball. Mais le conducteur portait un costume et une cravate. Le ciel était dégagé, il faisait beau et sa vue était bonne. Son imagination s’emballait, tout simplement. Elle ne pouvait pas se permettre d’être effrayée chaque fois qu’un homme lui adressait la parole. Elle secoua la tête et poursuivit son chemin.

        — Je ne vous connais pas.

        Ignorant sa réponse, il sortit de la voiture.

        — Nous sommes pour ainsi dire parents.

        Robin ralentit quelques secondes avant de poursuivre son chemin. Ses parents passaient leur retraite en Arizona et elle était fille unique. Le seul membre de sa famille à Kansas City se trouvait dans cette poussette.

        L’inconnu boutonna la veste de son costume et la rejoignit sur le trottoir, marchant à quelques pas d’elle.

        — Mademoiselle Carter, vous allez devoir me parler. Soit ici, soit au tribunal.

        Elle s’arrêta net.

        — Au tribunal ?

        Gardant Emma et la poussette derrière elle, elle se tourna vers lui. Il la dépassait d’une bonne tête. Cheveux châtains, yeux verts, rasé de près. Costume noir et chemise blanche, typiques d’un cadre ou d’un avocat. Elle connaissait ce genre d’homme, mais elle ne le connaissait pas, lui.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez, monsieur… ?

        — Houseman. William Houseman. Mes amis m’appellent Bill.

        — Etes-vous un journaliste, monsieur Houseman ?

        — Pas du tout.

        Il sortit de sa poche une carte de visite, qu’il lui tendit. Un peu effrayée, Robin hésita avant de la prendre. Mais un homme qui lui voulait du mal ne serait sûrement pas prêt à s’identifier.

        Elle vérifia le nom sur la carte.

        — Vous êtes banquier ?

        — Mon métier n’est pas important. Je veux seulement que vous ayez mes coordonnées.

        Sa familiarité commençait à agacer Robin, qui plia la carte dans sa main.

        — Comment me connaissez-vous ? Et arrêtez, avec cette histoire de famille. Nous ne nous sommes jamais rencontrés.

        Bill Houseman se pencha de côté et sourit à Emma. Puis il agita le doigt en direction du bébé qui se mit à glousser, Robin tira la poussette vers elle.

        — En fait, c’est votre fille et moi qui sommes de la même famille, répliqua-t-il.

        Malgré le soleil, un frisson parcourut Robin. S’agissait-il d’une nouvelle menace ?

        — C’est moi, sa famille. Nous devons y aller.

        — Je vous demande seulement quelques minutes.

        C’était l’heure de sortie des bureaux, et la rue se remplissait peu à peu. Robin accéléra l’allure pour rattraper un groupe d’employés qui sortaient d’un immeuble, mais Houseman la saisit par le bras. Elle se dégagea, suivant des yeux les gens qui disparaissaient déjà dans un parking souterrain. Elle n’allait pas les rattraper, et Bill Houseman ne semblait pas disposé à la laisser tranquille.

        — Mademoiselle Carter, vous et votre fille êtes en danger.

        Cette affirmation la fit s’arrêter et se tourner vers lui.

        — C’est une menace ?

        — Pourquoi ? Vous vous sentez menacée ?

        Quelle question, quand un étranger la suivait en lui tenant des propos inquiétants ! Elle se remit à marcher.

        — A votre avis ? Savez-vous quelque chose sur ce qui m’est arrivé hier soir ?

        — Je pense que vous préférerez parler de ça en privé.

        Il s’exprimait clairement, sans divaguer comme la femme au téléphone. Pourtant, il lui faisait le même effet. Cet homme était un inconnu… et il en savait beaucoup trop long sur elle.

        Elle avait déjà dépassé plusieurs immeubles, mais sa boutique, située une cinquantaine de mètres plus loin, lui semblait inaccessible. Quelle était la meilleure façon de s’échapper ? Presser le pas jusqu’à sa boutique ? Retourner au bar ? Se précipiter au milieu de la circulation où l’homme ne pourrait pas la suivre ? Aucune de ces options ne la satisfaisait. Elle fit volte-face et décida de passer à l’offensive pour se débarrasser de l’homme qui marchait nonchalamment derrière elle.

        — Avez-vous lu l’article sur moi ? Comment m’avez-vous trouvée ? demanda-t-elle.

        — Je vous connaissais bien longtemps avant que vous ne fassiez la une du journal, mademoiselle Carter.

        Il la dépassa en souriant, puis s’arrêta et se tourna devant la poussette.

        — C’est un beau bébé. Comment l’avez-vous appelée ?

        Lorsqu’il s’accroupit devant Emma, Robin tira la poussette en arrière d’un mouvement sec.

        — Ne vous approchez pas d’elle.

        Il se releva sans perdre son sourire.

        — Je pense qu’elle ressemble à une petite Hailey.

        — Qu’est-ce que vous avez dit ?

        Robin sentit son sang se glacer. C’était le nom de naissance d’Emma — avant son adoption. L’homme ne mentait pas en disant connaître sa fille. Cela n’était pas censé arriver.

        — Elle ne s’appelle plus Hailey. C’est ma fille. Si vous voulez me parler, appelez mon avocat pour prendre rendez-vous.

        Talonnée par la peur, elle fit pivoter la poussette pour contourner l’homme. Lorsqu’elle le dépassa, il l’attrapa par le bras. Elle essaya de se libérer, mais il resserra sa prise.

        — Ça ne peut pas attendre, dit-il vivement. J’ai un service à vous demander.

        — Lâchez-moi. Si vous êtes celui que je crois, vous n’êtes pas censé avoir le moindre contact avec moi. Je vais appeler la police. Je connais un lieutenant au Shamrock Bar. Il y est en ce moment même.

        — Vous trouvez que c’est une bonne idée d’emmener votre fille dans un bar ?

        Elle pouvait sentir l’odeur du tabac dans son haleine tandis qu’il murmurait contre son oreille :

        — Quel genre de mère fait ça ? Faites-vous vraiment passer l’intérêt de l’enfant…

        — La dame vous a dit de la lâcher.

        La voix grave et menaçante de Jake Lonergan résonna derrière eux. Elle déferla sur Robin comme une vague protectrice et effaça l’accusation contenue dans la voix de Bill Houseman.

        Houseman serra son bras un peu plus fort avant de la lâcher et de reculer.

        — J’ai une affaire à régler avec Mlle Carter, marmonna-t-il.

        — Certainement pas aujourd’hui, dit Jake d’un ton agressif.

        Robin ne perdit pas de temps à se demander pourquoi Jake était là. Elle recula la poussette et se rapprocha de lui.

        Houseman tira sur ses manches sous sa veste de costume. D’un geste trahissant soit son stress, soit une soudaine méticulosité quant à son apparence, il ajusta également sa cravate et son col.

        — D’une façon ou d’une autre, nous aurons cette conversation. De préférence sans votre ami, l’homme des cavernes. C’est important. C’est une question de vie ou de mort, j’en ai peur.

        — La mort de qui ? De mon bébé ?

        La menace potentielle fit tressaillir Jake. Il se dressa de toute sa taille, les bras croisés sur son torse. Il avait ôté le tablier vert qu’il portait au bar et ressemblait à une sorte de tank humain bloquant le trottoir. Il était venu au secours de Robin. Encore.

        — Non, répondit Houseman. Mais c’est important. D’une certaine façon, j’essaie de vous sauver, vous aussi.

        — De quoi ?

        Pendant trois secondes, l’homme sembla hésiter à poursuivre la conversation. Il tourna le regard vers Robin ignorant Jake.

        — Appelez-moi, s’il vous plaît.

        Se déplaçant de quelques centimètres, Jake se plaça entre elle et Houseman pour empêcher l’homme d’avoir une vue directe sur Emma. Même si ce dernier semblait avoir autre chose à dire, il ne voulait clairement pas forcer sa chance en présence de Jake. Après un signe de tête en direction de Robin et un « au revoir, mon poussin » lancé vers Emma, il retourna à sa voiture, démarra et s’éloigna.

        — Merci, fit Robin en posant sa paume contre le dos de Jake.

        Elle le sentit frissonner à ce contact inattendu, mais il s’éloigna trop vite pour qu’elle puisse penser avoir fait autre chose que le surprendre. Ravalant sa fierté, elle le laissa mettre entre eux la distance dont il avait apparemment besoin.

        — Je n’ai pas très bien géré la situation, dit-elle. Je n’arrivais pas à réfléchir. J’ai paniqué. Je dois encore être secouée après ce qui s’est passé hier soir.

        — La petite va bien ?

        — Oui. Il s’est approché d’elle, mais il ne lui a pas fait de mal.

        Robin s’accroupit pour tout vérifier. Sangles : bien fixées. Couverture : en place. Yeux bleus : contents et sereins.

        — A vrai dire, il n’a rien fait, à part… me donner sa carte de visite.

        Sentant ses forces la quitter, elle crispa les mains sur le bord de la poussette.

        — Je connais ce nom. Je ne connaissais pas cet homme, mais son nom… Je l’ai vu dans les documents juridiques.

        Elle laissa Emma prendre un de ses doigts.

        — Il a dit qu’il était de la famille.

        — De quoi parlez-vous ?

        — Houseman. La mère biologique d’Emma… Je ne l’ai jamais rencontrée… mais elle s’appelait Houseman.

        Elle tendit le bout de carton froissé à Jake.

        — Comme lui. S’agit-il du père d’Emma ? Est-ce qu’il veut la récupérer ? Je ne peux pas la perdre.

        Jake ne prit pas la carte et n’émit aucune supposition. Il se contenta de placer une main sous le coude de Robin pour l’aider à se relever. Si elle pensait que c’était par politesse ou sollicitude, elle se trompait. Il la plaça derrière la poussette qu’il envoya rouler du plat de la main. Robin rattrapa le guidon in extremis avant qu’Emma descende le trottoir sans elle.

        — Comme je l’ai déjà dit, déclara-t-il, signalez le coup de fil à la police. Parlez-leur aussi de ce type. Et arrêtez de vous promener toute seule. Je ne serai pas toujours là pour vous sauver la mise.

        A mi-chemin entre gratitude et irritation, Robin s’exclama :

        — Alors pourquoi l’avez-vous fait ? Si je suis un tel fardeau pour vous, si nous vous dérangeons à ce point, pourquoi avez-vous fait tout ce chemin depuis le bar pour me débarrasser de M. Houseman ?

        — C’est mon boulot de faire le ménage autour du Shamrock.

        — En surveillant les hommes qui accostent les passantes dans la rue ?

        — En surveillant les femmes comme vous, ma petite dame.

        Tout en marchant, il surveillait le trottoir et la rue. Robin se rendit compte qu’elle était en train de faire la même chose. Elle scrutait chaque voiture, chaque pas de porte, afin de voir si quelqu’un les guettait.

        Jake reprit la parole :

        — Je vous accompagne jusqu’au coin de la rue et je vous suis des yeux jusqu’à votre boutique. Mais ensuite, je m’en lave les mains, compris ? C’est terminé.

        A nouveau.
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        — Qu’est-ce que tu fais ici, patronne ?

        Surprise, Robin chiffonna l’horrible message qu’elle était en train de relire, le fourra dans la poche de son tablier et leva les yeux sur Mark Riggins, posté sur le seuil de la réserve.

        « Je vais te prendre ton bébé. »

        Mark déroula les manches de sa chemise et les reboutonna.

        — Il est temps de fermer.

        Constatant l’heure tardive, Robin s’efforça de se ressaisir. Elle remit les gerberas qu’elle était en train de compter dans leur vase sur l’étagère du bas et inscrivit le chiffre sur son bloc avant de se lever. Après avoir remonté le col de son pull, elle croisa les bras.

        — Est-ce que les boutonnières pour le second mariage des Vanderham sont prêtes ?

        — Emballées et prêtes à être livrées demain matin. Ainsi que deux douzaines de petites gerbes et le plus gros bouquet d’autel que j’aie jamais créé. Vulgaire et extravagant, mais si ça plaît aux clients, qui suis-je pour critiquer ?

        Les sourcils froncés, Mark fit un pas dans la pièce.

        — Tu vas bien ? Tu es un peu pâle. Tu penses encore à l’agression ?

        Y avait-il eu un seul moment au cours de la semaine où elle n’y avait pas repensé ? s’interrogea Robin. Elle glissa la main dans la poche de son tablier, sentant la dernière menace en date lui brûler les doigts. Mais ses problèmes n’étaient pas du ressort de Mark — ni de personne d’autre, apparemment, étant donné l’incapacité de la police à gérer quelques appels et messages anonymes. Elle se força à lui adresser un sourire rassurant.

        — Non. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était 21 heures. Tout est verrouillé ?

        — Bien sûr.

        Mark inclina la tête vers les ateliers à l’arrière.

        — On s’apprête tous à partir pour pouvoir commencer tôt demain matin. Je crois que Linda et Christine comptent aller boire un pot en ville, mais les autres rentrent à la maison. Tu devrais faire pareil.

        — Je sais.

        L’agression avait eu lieu presque une semaine plus tôt et elle avait veillé à prendre toutes les précautions nécessaires — en particulier depuis ce premier appel anonyme qui s’était transformé en campagne de courriers haineux. Tous les jours, elle avait reçu une nouvelle enveloppe à la boutique, perdue parmi ses factures et sa correspondance. Et les lettres, envoyées d’une poste de Kansas City, se faisaient de plus en plus perturbantes au fil des jours.

        Le Tueur à la rose rouge ne commettait pas d’erreurs et reviendrait terminer ce qu’il avait commencé.

        Une femme célibataire n’aurait jamais dû adopter un enfant.

        Emma lui serait retirée et elle serait punie pour l’avoir abandonnée la nuit de l’agression.

        Abandonnée ? Comme si on lui avait donné le choix !

        A un moment, elle avait envisagé de retrouver la carte de visite de Bill Houseman et de l’appeler pour lui demander s’il était derrière cette campagne de terreur. Il avait prétendu faire partie de la famille d’Emma. C’était peut-être une manœuvre malsaine de sa part pour la forcer à annuler l’adoption et lui permettre d’avoir la garde du bébé. Mais comment l’agression dont elle avait été victime pouvait-elle être liée à une procédure juridique ? De plus, son avocat, qu’elle avait joint par téléphone, lui avait assuré que l’adoption était légitime et irréfutable. Rien ne l’obligeait à avoir le moindre contact avec les parents biologiques qui avaient renoncé à leurs droits sur Emma.

        Le mobile n’était peut-être pas clair, mais le message était limpide. Un cinglé était obsédé par elle et Emma, et c’était à elle de maintenir une vigilance de tous les instants qui les garderait, elle et tous ses proches, à l’abri.

        Se tirant de ses pensées, elle sourit à Mark pour le remercier.

        — Tu veux bien vérifier que personne ne part seul ?

        — Pas de souci. Je vais demander à Leon de déplacer la camionnette et de vérifier la zone de chargement.

        — Merci.

        Robin savait qu’avant de partir, elle ferait le tour elle-même pour s’assurer que tout était fermé à double tour, mais elle trouvait rassurant d’avoir une seconde paire d’yeux pour contrôler la sécurité de l’endroit.

        — Il me faut quelques minutes pour tout mettre en ordre ici et préparer Emma. Ensuite nous partirons, nous aussi.

        Mark laissa la porte se refermer derrière lui et la rejoignit au milieu des étagères métalliques qui tapissaient les murs.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

        Elle poussa un soupir las qui forma un nuage de condensation autour de son visage.

        — Un inventaire à l’ancienne. Je compte les fleurs que nous avons en stock une par une.

        — Ça a l’air fastidieux. Tu veux de l’aide ?

        Robin secoua la tête en souriant.

        — J’ai presque fini. Et puis tu as parlé de tes projets de restaurant toute la journée. Tu dois filer.

        — Mon rencard peut attendre.

        Robin refusa son offre d’un geste de la main, puis ramassa l’une des longues boîtes étroites qu’elle avait posées par terre.

        — Au début, j’ai cru que deux ou trois commandes n’avaient pas été enregistrées. Mais quand tu m’as montré tes fichiers, je me suis aperçu que nous avions des façons différentes de chiffrer les données.

        Elle posa la boîte sur une pile d’emballages identiques et souleva le couvercle.

        — A présent, je crois que l’erreur vient du distributeur. Chacune de ces boîtes contenait deux tiges en moins que prévu. Si c’est ce qui s’est passé tout au long de mon absence, la différence monte à plus de deux mille dollars.

        — Je vais les appeler pour leur demander ce qui se passe, annonça Mark. En attendant, si tu n’en as plus pour trop longtemps, j’ai promis à Shirley de l’accompagner jusqu’à sa voiture.

        — Vas-y. Je dois seulement pousser cette palette hors du passage et éteindre les lumières dans cette pièce.

        Elle tourna la poignée du chariot et relâcha le frein.

        — Et après, je m’en vais.

        — D’accord, répondit Mark en ouvrant la porte en acier. Shirley, mon amour, ton chevalier servant arrive !

        Robin sourit devant un tel étalage de charme. Elle était contente d’avoir parlé à Mark des problèmes de comptabilité. Elle avait enfin l’impression de reprendre pied dans sa routine professionnelle, et c’était un vrai soulagement. Hormis la présence lumineuse d’Emma à ses côtés, sa vie personnelle était toujours très compliquée.

        Elle inspira avec détermination. Il était hors de question de laisser la peur la dominer à nouveau. Elle s’appuya de l’épaule à la palette pour la faire rouler. Lorsqu’elle l’eut rangée hors du passage, elle récupéra son porte-bloc. Puis elle s’approcha de la porte et appuya sur la poignée.

        Mais rien ne se passa.

        Elle ravala aussitôt la peur qui ne l’avait jamais vraiment quittée et tenta d’ouvrir à nouveau .

        Rien.

        Elle secoua une fois de plus la poignée de la porte, puis appuya sur le bouton de sortie d’urgence. Mais quelque chose était bloqué et empêchait la serrure de fonctionner.

        Cette porte n’allait pas s’ouvrir. Du moins, pas depuis l’intérieur de la pièce.

        — Mark ?

        Elle frappa plusieurs coups au cas où l’un de ses employés se trouverait de l’autre côté.

        — Shirley ? Leon ?

        Elle tapa à nouveau.

        — Il y a quelqu’un ? Je suis coincée !

        De toute évidence, on avait respecté les consignes de verrouillage un peu trop scrupuleusement. En tout cas, elle espérait qu’il s’agissait d’une erreur. La personne qui avait mis la goupille de sécurité de l’autre côté ne s’était peut-être pas rendu compte qu’elle était à l’intérieur. Si c’était une plaisanterie, elle tombait on ne peut plus mal, étant donné les récents événements.

        — Il y a quelqu’un ?

        Les parois isolées qui l’empêchaient d’entendre quoi que ce soit hors de cette chambre froide étouffaient probablement ses cris. Ses employés étaient peut-être en train d’accompagner leurs collègues jusqu’à leurs voitures, et personne n’était là. A moins d’être dans le couloir contigu, ils ne pouvaient rien entendre à travers l’épaisse porte.

        Un soupçon la traversa. Mais elle contrôla sa panique naissante et essaya de réfléchir rationnellement. Etait-elle restée dans la pièce plus longtemps qu’elle le pensait ? Elle plongea la main dans la poche de son jean pour y prendre son portable, mais il n’y était pas. Elle l’avait laissé dans le sac à langer, dans son bureau. A la place, elle trouva sa petite bombe lacrymogène. Elle avait recommencé à la porter sur elle depuis cette horrible nuit. Mais elle était enfermée, pas agressée. Au moins, elle se trouvait dans un grand réfrigérateur, et non dans un congélateur. Elle risquait de se sentir très mal, mais elle ne mourrait pas. Et la porte n’était pas la seule sortie possible.

        — Franchement, Robin…, marmonna-t-elle, se reprochant l’angoisse qui avait temporairement paralysé son cerveau.

        Elle se précipita vers l’entrée destinée aux livraisons. C’était à travers ces doubles battants qu’on chargeait et déchargeait les grosses commandes. Elle secoua la première poignée, puis les deux. Mais rien ne bougea. Normalement, les portes étaient verrouillées de l’extérieur, sauf pendant leur utilisation. Elle tapa frénétiquement du plat de la main sur l’acier froid.

        — Leon !

        Tout était bouclé à double tour, exactement comme elle le demandait. Deux séries de portes verrouillées pour empêcher quiconque d’entrer dans la boutique par l’arrière.

        Deux séries de portes qui la maintenaient prisonnière.

        Cette fois, la panique la submergea. Elle retourna près de la porte du couloir et se remit à la frapper de ses poings.

        — Ohé ! Mark ? Il y a quelqu’un ? Je suis enfermée !

        Elle était coincée. Mais ce n’était pas ce qui l’effrayait le plus.

        Elle ne pouvait pas rejoindre Emma, qui dormait paisiblement dans son bureau. Sans protection. Seule.

        Ce n’était pas un accident. Et ce n’était sûrement pas une plaisanterie.

        Quelqu’un voulait lui prendre sa fille.

        Le calme n’était plus de mise. Robin tambourina sur la porte en hurlant :

        — Au secours ! Laissez-moi sortir !

        *  *  *

        Appuyé contre la palissade qui encerclait le parking du magasin nuptial, Jake regarda les lumières dans la boutique de Robin s’éteindre l’une après l’autre. Veillant à ne pas laisser la lueur du réverbère se réfléchir sur l’écran de sa montre et dévoiler sa présence, il vérifia l’heure. 21 heures précises. Parfait, songea-t-il. Il appréciait la ponctualité quand il s’agissait de sécurité.

        Robin Carter avait été constante quatre soirs d’affilée. Il l’avait vue verrouiller la porte d’entrée, vérifier les fenêtres, éteindre les lumières et aller jusqu’au parking avec ses employés. Puis elle avait installé le cosy sur la banquette arrière et pris la route, en direction d’une de ces banlieues typiquement américaines dans laquelle Emma et elle devaient vivre.

        Malgré sa volonté d’oublier la brunette aux longues jambes et son bébé aux yeux bleus, malgré toutes les raisons qui lui disaient de ne pas se soucier de ses problèmes ou de ne pas se mêler davantage de leur vie, il avait programmé sa pause repas juste avant 21 heures. Et depuis quatre jours, il venait jusqu’à cette cachette à l’écart des caméras de surveillance de la boutique de mariage. De là, il s’assurait que les filles Carter quittaient sans problème ce quartier où trop de femmes innocentes avaient été attaquées.

        Cette surveillance furtive était pour lui une question de survie mentale. Il refusait de s’attacher à Robin et Emma sur un plan personnel, mais il n’avait pas le choix : il devait vivre selon sa conscience. Ses rêves contenaient déjà bien assez de violence et de questions sans réponses. Il n’avait pas besoin d’être également submergé de doutes et de culpabilité quand il ne dormait pas. Il pouvait les observer à distance sans interagir avec elles. De cette façon, il pouvait apaiser sa conscience en s’assurant qu’elles étaient à l’abri sans risquer de nouer des liens personnels avec elles.

        Comme son T-shirt et son jean sombres lui permettaient de se confondre avec le lierre qui grimpait sur la palissade, il n’hésita pas à bouger. Il s’étira pour soulager les tensions musculaires dans son cou et ses membres. Il était resté debout dans la même position trop longtemps. Au moins, c’était plus simple aujourd’hui que la nuit où il avait attendu sous la pluie que Robin réapparaisse. Non pas que la météo l’ait beaucoup dérangé. Ce soir-là, il avait eu besoin de s’assurer qu’elle allait bien, qu’il ne l’avait pas exposée à plus de danger en suivant son propre instinct de conservation.

        Apparemment, il avait encore besoin de la voir tous les soirs pour apaiser sa conscience. Mais il ne lui tiendrait plus la main, ne passerait plus les doigts dans ses cheveux, ne penserait plus à l’embrasser. Il n’y aurait plus de pincements de jalousie protectrice, plus d’intervention dès qu’un homme poserait les mains sur elle. Malgré son apparence patibulaire, il avait des besoins, des désirs et la faculté de s’attacher à quelqu’un, comme n’importe quel homme. Mais ce serait trop dangereux de laisser le monstre qu’il était peut-être céder à cette normalité. Si Robin ou sa fille venaient à souffrir par sa faute, cela ouvrirait en lui une blessure que personne ne verrait jamais, mais qui risquait de ne pas se refermer.

        Il s’immobilisa à nouveau pour observer la progression de l’autre côté de la rue. Comme les autres jours, la porte de service s’ouvrit, et les employés de la Robin’s Nest Floral Shop sortirent.

        L’homme brun au nœud papillon apparut, suivi de la femme blonde d’âge moyen. Très bien. Nœud pap l’accompagnait à sa voiture. Ils éclatèrent de rire, puis elle s’installa au volant et s’éloigna. Tandis que Nœud pap attendait, deux autres femmes sortirent ensemble, montèrent dans leurs véhicules et partirent.

        — Hé !

        En entendant une porte claquer, Jake reporta son attention sur l’entrée de la boutique. Un jeune homme avec une chemise de travail verte sortit au pas de course et rejoignit Nœud pap près de sa voiture. Tous les sens en alerte, Jake se pencha en avant pour mieux entendre la conversation, qui dégénéra rapidement en vive dispute.

        Il était trop loin pour tout entendre mais, visiblement, le groupe de collègues n’était pas aussi soudé qu’il l’avait imaginé. L’employé en tenue de travail lança quelque chose comme :

        — … ta faute.

        Nœud pap garda son calme, tandis que le gamin laissait libre cours à sa colère.

        — Mlle Carter… deux fois maintenant.

        — … vas pas perdre ton travail.

        — Je vais m’en occuper si tu ne le fais pas.

        Intéressant.

        La dispute cessa presque aussi vite qu’elle avait commencé. Les deux hommes se séparèrent pour rejoindre leurs véhicules respectifs. Sitôt assis, ils sortirent leurs téléphones portables, soit pour répondre à un appel, soit pour en passer un. Le plus jeune démarra et sortit du parking en trombe, tandis que l’autre restait dans sa voiture à discuter.

        Robin avait-elle découvert quelque chose à propos des anomalies de comptabilité qui l’avaient alertée le soir de l’agression ? Ce n’était pas une bonne idée de confronter toute seule le jeune en chemise verte. Un homme n’avait pas besoin d’être musclé comme Jake pour parvenir à la dominer physiquement s’il le voulait vraiment.

        Il sentit son sang bouillonner dans ses veines à la simple pensée que Robin pouvait être à nouveau attaquée. Trois minutes de plus passèrent avant que Nœud pap termine son appel. L’employé regarda la porte de service un petit moment avant de jeter un coup d’œil sur sa montre et de partir. Jake brûlait d’envie de suivre l’un de ces hommes, voire les deux, pour découvrir quel était le sujet de leur dispute, si elle concernait Robin, et pourquoi ces appels étaient importants au point de devoir être passés sur le parking.

        Et où diable était Robin ?

        Etait-elle en train de changer la couche de la petite ? S’était-elle replongée dans la comptabilité ? Le principe même de « l’union fait la force » ne risquait pas de fonctionner si elle faisait bande à part.

        Jake revérifia l’heure. Quinze minutes s’étaient écoulées depuis la fermeture, et la voiture de location de Robin était la dernière dans le parking.

        — Allez, sors de là…

        Il éprouvait le besoin grandissant de se rendre dans la boutique pour voir ce qui la retenait.

        — Encore cinq minutes, décida-t-il, luttant contre un mauvais pressentiment.

        Plusieurs voitures étaient garées dans la rue, devant la boutique. L’une d’entre elles appartenait peut-être à un client de dernière minute. L’objectif de Jake était de s’assurer que Robin était en sécurité, pas de lui parler ou de jouer les héros. Ce n’était pas le rôle qu’il comptait tenir ce soir.

        Il voulait voir si la berline qui surveillait la boutique l’autre jour était dans le coin. Il n’aperçut aucune voiture verte, mais la circulation était dense. Certains partaient du travail, d’autres arrivaient, prêts à se garer pour faire un tour au café ou au club au coin de la rue.

        Etrangement, personne ne semblait remarquer l’homme qui glissait incognito d’ombre en ombre. Trois femmes pressées d’entrer dans la discothèque le frôlèrent. Elles l’ignorèrent, trop impatientes d’aller faire la fête ou trop ignorantes des dangers du quartier. Un couple de jeunes gens sortit du café. La fille heurta l’épaule de Jake lorsqu’il tourna au coin de la rue. Elle murmura des excuses sans détourner son attention de son compagnon.

        Etait-il si doué que cela pour se fondre dans le décor ? s’interrogea Jake. Ou cette faculté de se rendre invisible était-elle la conséquence d’un visage que personne n’avait vraiment envie de regarder ? C’était une bonne couverture pour un tueur à gages, ou quel que soit le genre de criminel qu’il avait peut-être été dans son passé oublié.

        Comme toujours, la possibilité d’être un homme de ce genre lui laissa un goût de bile dans la bouche. Ravalant son amertume, il parcourut une centaine de mètres, mais ne vit pas trace de la berline verte. Il tourna ensuite dans la ruelle derrière les commerces pour rebrousser chemin vers la boutique de Robin. Avec un peu de chance, sa voiture serait partie avant qu’il retourne finir son service au Shamrock. Et si elle était toujours là…

        Bon Dieu, que se passait-il ?

        Jake se colla contre le mur en voyant Nœud pap se garer et sortir de son véhicule. L’employé détestait peut-être l’exercice physique au point de ne pas vouloir marcher cent mètres. Mais sa façon de regarder furtivement de chaque côté de la rue avant de prendre une enveloppe en papier kraft sur le siège n’avait manifestement aucun rapport avec un simple problème de paresse. En voyant l’employé de Robin aller jusqu’à la voiture garée juste devant lui et s’installer sur le siège passager, ses soupçons se confirmèrent.

        Il s’avança un peu pour lire la plaque d’immatriculation de la première voiture et tenter d’entrevoir le conducteur. Il n’était pas bien placé pour voir son visage, mais les vêtements sombres et la silhouette pouvaient correspondre à l’homme qu’il avait vu au volant de la berline verte. Etait-ce un autre véhicule de location ? Dans ce cas, pourquoi ce type se donnait-il autant de mal pour brouiller les pistes et dissimuler son identité ? A moins que ce ne soit l’homme qui avait accosté Robin devant le Shamrock ? Pouvait-il s’agir du même individu ?

        En tout cas, les signes d’un échange entre les deux hommes étaient évidents. Nœud pap ouvrit l’enveloppe et en sortit deux photos. L’angle de vue était mauvais, mais Jake crut distinguer une sorte de halo sombre qui pouvait correspondre à une tête et à des cheveux. Des photos de Robin ? D’Emma ? Ou était-ce autre chose ? Le conducteur déposa rapidement les photos sur la banquette entre eux et tira une enveloppe de sa veste. Jake n’avait pas besoin que Nœud pap l’ouvre pour savoir qu’elle contenait de l’argent liquide.

        Il fit un autre pas sur le trottoir. Ce serait tellement simple de se cacher dans la voiture de Nœud pap et d’attendre son retour ! Il n’aurait aucun mal à obtenir des réponses. Mais lorsque le conducteur sortit un téléphone portable, Jake aperçut les gants qu’il portait… malgré la douceur de cette soirée de printemps. C’était cet homme qui représentait la plus grande menace, comprit-il.

        En admettant que cet échange représente une menace, après tout. Jake inspira profondément, tandis que le conducteur éloignait l’appareil de son oreille, posait une question à Nœud pap, puis reprenait l’appel.

        Voir des complots partout avait-il toujours été dans sa nature ? Peut-être y avait-il une explication innocente à tout cela. Nœud pap avait imprimé des photos pour un ami. Il avait réalisé un arrangement floral et avait reçu une commission pour son travail. Même s’il s’agissait de quelque chose d’un peu moins recommandable, comme du porno ou du délit d’initié, cela ne signifiait pas forcément que c’était lié au danger que couraient Robin et d’Emma.

        Sauf que… Il retint un juron. Alors que personne ne l’avait remarqué jusque-là, le conducteur venait de jeter un coup d’œil dans son rétroviseur avant de se retourner pour l’observer.

        Il le soupçonnait peut-être d’être un policier ayant assisté à l’étrange transaction. A moins qu’il ne veuille savoir pourquoi un curieux traînait dans les parages.

        Quoi qu’il en soit, la rencontre était terminée. L’homme ganté mit fin à la communication. Nœud pap sortit précipitamment du véhicule. Le conducteur quitta son emplacement et tourna au coin de la rue, prenant la direction du nord et de la boutique de Robin. Obéissant à son intuition, Jake fit demi-tour et remonta la ruelle à toute allure. Il déboucha dans le parking juste à temps pour voir une silhouette vêtue de noir traverser le trottoir à la hâte et sauter dans une voiture garée devant la boutique.

        L’inconnu s’était-il trouvé à l’intérieur ? Avec Robin ?

        — Hé ! s’écria Jake.

        Alors que la voiture déboîtait dans un crissement de pneus, le véhicule de location qu’il surveillait un peu plus tôt pila juste derrière et klaxonna.

        Reprenant son souffle après son sprint inattendu, Jake poussa un juron et s’élança sur le parking. La voiture de Robin était toujours là, facilement reconnaissable avec le siège auto sur la banquette arrière.

        — Espèce d’idiote…

        En voyant le véhicule ralentir, il courut jusqu’au trottoir, afin que le conducteur le repère. Les feux arrière s’allumèrent et la voiture s’arrêta brutalement. Il arriva à son niveau et regarda par la vitre pour tenter de fixer dans sa mémoire l’homme qu’il soupçonnait de harceler Robin. Mais quand il referma la main sur la poignée, il ne vit qu’un flash d’appareil photo.

        — Bon Dieu…

        Aveuglé pendant une fraction de seconde, il n’eut d’autre choix que de s’écarter tandis que le conducteur appuyait sur l’accélérateur. La voiture franchit le feu suivant à l’orange, déclenchant un concert de klaxons sur son passage, et s’enfonça dans la nuit. Rien de suspect là-dedans, bien sûr.

        — Robin, grogna Jake, hors d’haleine.

        Il aurait été incapable de dire s’il exprimait un espoir ou s’il se maudissait pour ce qu’il était sur le point de faire.

        — Robin !

        Il dépassa rapidement la voiture vide sur le parking et tapa du poing sur la porte de service de la boutique.

        Elle n’était pas verrouillée.

        Ce n’était pas bon signe. Tout en Jake lui criait que quelque chose ne tournait pas rond. Toute son intuition clamait que Robin était dans le pétrin.

        Il se pencha pour sortir le couteau de chasse de sa chaussure. Puis il prit une inspiration silencieuse et poussa la porte.

        Il se glissa dans le couloir, faiblement illuminé par l’éclairage de sécurité. Collé au mur de brique à côté de l’entrée, il prit quelques secondes pour s’habituer à l’obscurité. Le seul signe d’une présence était la raie lumineuse sous la porte fermée du bureau de Robin.

        Il fronça les sourcils. Il avait du mal à croire que Robin travaillait tard avec la porte de service ouverte. Un rapide tour des ateliers lui apprit que l’arrière-boutique était vide et que tout était normal. Peut-être n’était-elle pas en train de travailler. Peut-être son agresseur était-il venu achever ce qu’il avait commencé… A moins que Houseman, le type qui l’avait abordée devant le Shamrock, ne soit venu terminer la conversation qui l’avait bouleversée. Et si la menace téléphonique dont elle avait tenté de lui parler s’était concrétisée, la laissant allongée dans ce bureau, blessée, à nouveau inconsciente, voire pire ? Combien de fois cette femme allait-elle souffrir avant d’ouvrir les yeux et de faire passer sa sécurité avant son travail ? Combien de fois allait-il devoir voler à son secours ?

        Si la discrétion n’avait pas été indispensable, il aurait lâché un chapelet de jurons. Il était autant énervé par le fait que Robin se soit mise en position d’être blessée, que malade à l’idée qu’elle puisse l’être vraiment. Se préparant au pire, il plaqua son dos contre le mur du couloir et avança sans bruit en direction de la lumière. Et si elle avait décidé de travailler tard sans le dire à personne… Elle comptait peut-être sur Nœud pap pour la raccompagner à sa voiture. Dans ce cas, elle avait accordé sa confiance à un pauvre type déloyal qui ne revenait pas…

        Il entendit alors les cris étouffés. Ils étaient ponctués par un bruit sourd qui vibrait à travers le mur. Il tendit l’oreille et parvint à repérer la source des appels. Ils ne provenaient pas du bureau. Ils étaient tout proches. Y avait-il une autre pièce verrouillée ? Un placard ?

        Il s’adossa au mur et chercha en tous sens.

        Boum. Boum. Boum.

        Robin ? Il repéra l’origine du son et aperçut les contours d’une porte, camouflée pour se confondre avec le papier peint.

        Puis il vit la goupille en acier coincée dans la poignée de ladite porte. Celle d’une chambre froide, comme celle du bar. La chaîne qui pendait de la tige s’agitait à chaque impact. Robin avait été enfermée à l’intérieur.

        Il ôta la goupille et tira sur la porte.

        — Rob…

        — Ne touchez pas à mon bébé !

        Jake esquiva un jet de gaz lacrymogène, attrapa Robin par le poignet et lui fit lâcher la bombe. Mais pas avant que la substance chimique irritante n’éclabousse son cou.

        — Jake ? Je suis désolée. J’ai cru…

        Elle se figea, le poignet plaqué au mur par la main de Jake. Les yeux rivés sur le couteau qu’il tenait, elle blêmit.

        — Et merde ! dit-il, avant d’enfoncer la lame dans sa ceinture et de relâcher Robin. Ça ne va pas la tête, ma petite dame ? Vous savez ce que j’ai pensé ?

        Au lieu de répondre, elle le repoussa, l’obligeant à reculer d’un pas.

        — Emma !

        Elle se précipita dans le couloir et Jake lui emboîta aussitôt le pas.

        — Je n’ai pas encore vérifié cette partie du bâtiment !

        Il l’attrapa par le bras, mais elle se dégagea et entra en trombe dans son bureau.

        — Bon sang ! s’exclama-t-il.

        Il retint la porte avant de se la prendre en pleine figure et suivit Robin dans la pièce.

        — Je viens de vous désarmer. Comment comptez-vous vous défendre, maintenant ? Vous foncez tête baissée vers l’inconnu. La porte de la boutique est grande ouverte. Il n’y a personne d’autre ici. Vous voulez bien me dire ce qui se passe ?

        Sourde à ses avertissements, Robin alla jusqu’au berceau d’Emma.

        — Chut !

        Elle pressa un doigt sur ses lèvres avant de se pencher sur le panier blanc et de plonger les mains à l’intérieur.

        Ignorant son cou brûlant et sa frustration, Jake se calma un peu, tandis que Robin remontait la couverture. Il n’avait aucune envie de faire à nouveau peur à Emma.

        — Comment va la petite ?

        — Elle dort, répondit-elle, les joues inondées de larmes. Comme un petit ange.

        Puis elle traversa la pièce jusqu’à lui et le percuta doucement. Ou plutôt, elle se blottit contre son torse. La joue appuyée contre son cœur battant à tout rompre, elle passa les bras autour de sa taille. Elle s’accrocha à lui comme une noyée à une bouée de sauvetage.

        — Merci, murmura-t-elle, avant de hoqueter et de le serrer encore plus fort. Merci.

        Les émotions qui s’étaient déchaînées en Jack — inquiétude, colère, suspicion — se court-circuitèrent.

        — Oh ! Bon sang… Robin ?

        Oubliant le danger que représentait un tel geste, Jake passa un bras derrière sa taille. Il posa la main à l’arrière de sa tête et la serra contre lui. Il la sentit frissonner, puis se rapprocher encore. Elle nicha la tête sous son menton, gravant dans son corps l’empreinte de ses petits seins, de ses longues cuisses et de ses hanches fermes. Pleurait-elle ? Tremblait-elle de colère ? Il avait pourchassé un employé suspect et un mystérieux individu disposant de beaucoup d’argent et de plusieurs photos. A quoi avait-elle été confrontée ici ?

        — Je suis désolé, dit-il. Je n’aurais pas dû crier.

        — Non, en effet. Vous m’avez fait une de ces peurs avec ce couteau. Et j’étais déjà…

        Elle serra le poing et le lança contre son épaule, comme une réprimande amicale plutôt qu’un véritable coup. Tant mieux. Il était ravi qu’elle continue à lui reprocher ses mauvaises manières. Il avait moins l’impression d’être le méchant de l’histoire quand elle faisait cela. Mais ensuite, elle ouvrit le poing et agrippa sa chemise. Elle enfonça ses doigts dans sa peau, de cette façon qui le rendait complètement fou. Elle se blottissait à nouveau contre lui, et il était incapable de se souvenir pourquoi c’était une mauvaise idée.

        — Déjà quoi ?

        Il enfouit les doigts sous ses cheveux pour toucher sa nuque. Sa peau était glacée, constata-t-il avec effarement. Combien de temps avait-elle été enfermée là-dedans ? Il se courba pour l’envelopper de sa chaleur. Il réfléchirait au bien-fondé de cette étreinte demain. Pour l’instant, il éprouvait lui aussi le besoin de s’accrocher à elle. Comme si la toucher était le seul moyen de se convaincre qu’elle allait bien. Exactement comme elle avait eu besoin de voir et de toucher son bébé pour comprendre qu’Emma n’avait rien. Sauf que Robin tremblait.

        — Mon ange, vous devez tout me dire, dit-il. Je ne peux pas continuer à venir vous surveiller tous les soirs et garder l’œil sur tous les idiots qui travaillent pour vous…

        — Vous surveillez… Vous m’avez appelée « mon ange » ?

        — Désolé. Je ne voulais pas…

        — J’espère bien que si, justement.

        Avec un soupir qui le frôla comme une caresse, Robin desserra ses bras et fit un pas en arrière.

        — Mais vous êtes sûr de vouloir m’appeler comme ça ? demanda-t-elle timidement. Vous n’arrêtez pas de me sauver, et moi, je fais débarquer la police dans votre vie, ce qui vous met clairement mal à l’aise, et puis je… vous fais du mal.

        Elle effleura du doigt les traces que le gaz lacrymogène avait laissées sur sa peau. Les larmes qui brillaient dans ses yeux pour le mal qu’elle lui avait fait étaient plus d’excuses qu’il ne lui en fallait.

        Il repoussa sa main pour mieux la capturer entre les siennes.

        — Tout va bien. J’ai déjà été blessé avant. Et par des gens beaucoup plus costauds et plus méchants que vous, j’imagine.

        — Vous imaginez ?

        Elle posa la main sur sa mâchoire, traçant doucement la cicatrice du plat du pouce.

        — Vous ne savez pas qui vous a fait ça ? Oh ! Jake !

        Levant l’autre main, elle effleura la cicatrice qui lui barrait la tempe.

        — Ce salaud devrait être roué et écartelé pour vous avoir fait autant de mal. Je n’imagine pas à quel point vous avez dû souffrir. C’est pour ça que vous n’aimez pas le lieutenant Montgomery ? Parce que la police n’a pas retrouvé votre agresseur ?

        Elle imaginait un crime non résolu et étendait le cercle de son instinct maternel pour l’y inclure. Mais la caresse de ses doigts faisait naître en lui quelque chose d’infiniment plus sensuel que ce qu’il devrait ressentir pour une jeune maman. Et il n’avait pas pensé à cet indice qu’il avait révélé par mégarde sur la page blanche qu’était sa vie. Il n’avait pas pensé du tout, en fait.

        — Robin.

        Il prononça son prénom comme pour les convaincre tous les deux que le terme affectueux et la référence à son passé n’avaient été que des lapsus. Après l’avoir tenue contre lui, il n’avait pas encore retrouvé sa température et sa concentration normales. Il n’avait pas besoin qu’elle continue à poser les mains sur lui, à le toucher comme une jolie femme touchait un homme normal. S’il avait encore un soupçon d’intelligence, il mettrait un peu de distance entre eux.

        Il repoussa les mains de Robin et retourna près de la porte, vérifiant ostensiblement qu’il n’y avait personne d’autre dans le bâtiment.

        — Que se passe-t-il ? Vous n’avez pas été enfermée par inadvertance, n’est-ce pas ?

        — Je ne crois pas.

        Robin essuya ses larmes et prit une enveloppe blanche volumineuse sur le bureau.

        — Au début, j’ai cru que mes employés avaient oublié que j’étais toujours là. Mais j’ai reçu ça aujourd’hui. Il n’y avait pas de message comme dans les autres.

        — Les autres ?

        Elle lui tendit l’enveloppe avant de reculer, comme si ce simple contact lui répugnait. Elle fit un signe du menton en direction de la pile de papiers sur le coin de la table.

        — J’ai reçu quelque chose tous les jours depuis la parution de cet article dans le journal. Des coups de fil, aussi. Je les ai signalés au lieutenant Montgomery. Mais il a dit que la police ne pouvait pas faire grand-chose tant que ce cinglé ne tentait rien de concret.

        — D’après vous, c’est Houseman le responsable ?

        — Je n’en sais rien. Il m’appelle tous les jours, en affirmant que nous devons nous rencontrer de toute urgence. Au moins, il s’identifie. Je n’arrête pas de remettre à plus tard.

        Elle croisa les bras, tandis que Jake prenait une lettre et la dépliait.

        — Bon Dieu…

        C’était la photocopie d’une photo floue, montrant Robin en train de pousser Emma dans sa poussette sur le trottoir devant la boutique. Le visage de la jeune femme avait été barré d’un X au marqueur et un message énigmatique était griffonné en bas.

        « Vous ne la méritez pas. »

        — Ils sont tous comme ça ?

        — Des variations sur le même thème. Je suis une mauvaise mère. J’ai mérité ce qui m’est arrivé. Il vient me prendre mon bébé.

        Son regard se posa sur l’enveloppe qu’il n’avait pas lâchée.

        — Il n’y a rien d’écrit dans ce courrier-là, mais j’ai bien compris le message. Il peut nous approcher. Il l’a déjà fait.

        Jake ouvrit l’enveloppe et trouva à l’intérieur des lambeaux de tissu jaune taché. Le jersey effiloché était de la maille la plus fine. S’agissait-il des restes d’un bonnet de bébé ?

        — C’est à Emma ?

        Le petit bonnet n’avait pas seulement été abîmé et sali. Quelqu’un l’avait lardé de coups de ciseaux ou de couteau. Et ce quelqu’un était très en colère.

        — Elle le portait le soir de l’agression, répondit Robin. Je me demandais pourquoi je n’arrivais pas à le retrouver. Il a dû le prendre en souvenir. Je trouvais qu’une tentative de viol était déjà effrayante, mais ça… ça me terrorise.

        Elle retourna près du couffin pour regarder sa fille dormir.

        — J’ai cru qu’il m’avait enfermée dans la chambre froide pour pouvoir la kidnapper. Je ne sais pas comment il est entré. J’étais en retard, mais l’un des employés était censé nous attendre dehors, sur le parking.

        Elle fit volte-face, comme si elle avait pensé à quelque chose, et se hâta vers la porte.

        — Est-ce qu’ils vont bien ? Est-ce que personne d’autre n’a été blessé ?

        Il l’attrapa par le bras pour la retenir et bloqua la sortie. Avant qu’elle puisse protester, il lui rendit l’enveloppe, puis la relâcha.

        — Ils sont tous partis.

        — Ils sont partis ?

        — Dix minutes après la fermeture, votre parking était vide.

        — Vous étiez vraiment en train de surveiller. Mais…

        Elle avait l’air incrédule à l’idée que ses employés l’aient abandonnée. Secouant la tête, elle reposa l’enveloppe qui contenait le bonnet d’Emma.

        — Ça doit être un malentendu. Mark a pensé que Leon nous attendait. Leon a cru que Mark restait.

        — L’un d’entre eux a pu vous enfermer avant de partir.

        — Je refuse de croire ça.

        Allait-elle également refuser de croire que son employé vendait des photos qui étaient peut-être d’elle ou d’Emma ? se demanda Jake.

        — Tout le monde ici adore ma fille, poursuivit Robin. Nous avons célébré son arrivée. Ils veulent tous s’occuper d’elle quand elle est ici. Ils ne la mettraient pas en danger. Quel serait leur mobile ?

        — Vous avez dit que vous soupçonniez quelqu’un de trafiquer la comptabilité.

        Le feu dans les yeux de Robin se remit à brûler lorsqu’elle prit la défense de son personnel.

        — Pourquoi se donner autant de mal pour dissimuler un détournement de fonds ? On parle de deux mille dollars, pas de millions.

        — J’ai vu des gens faire pire pour moins que ça, rétorqua Jake, tout en se demandant si c’était vraiment le cas.

        — Les personnes que je connais n’agissent pas comme ça.

        — Dans ce cas, quelqu’un que vous ne connaissez pas a attendu de pouvoir se glisser à l’intérieur en douce.

        Robin fit un pas vers lui.

        — Je croyais que vous étiez là, à surveiller.

        Jake posa les mains sur ses hanches et se redressa de toute sa taille.

        — Je pensais que vous auriez assez de jugeote pour partir avec les autres, dit-il d’un ton sévère.

        — Si vous comptez m’espionner, essayez au moins de faire ça bien.

        — Je ne suis pas votre gardien, ma petite dame. Je ne vous dois rien.

        Jake avait haussé le ton pour répondre à l’accusation de Robin. Dans le couffin, le bébé babilla et s’agita dans son sommeil.

        Robin le saisit par le bras et l’entraîna vers la porte.

        — Pourrions-nous aller dans le couloir avant de réveiller Emma ?

        Elle le suivit dans l’obscurité et reprit sur un ton plus calme dès qu’elle eut fermé la porte :

        — Vous êtes sûr de n’avoir vu personne entrer dans la boutique ?

        Elle était venue lui demander de l’aide et, maintenant, elle lui faisait des reproches ? s’agaça Jake.

        — Je me suis éloigné quelques minutes pour essayer de trouver la voiture qui vous surveillait, l’autre nuit.

        — Vous l’avez vue ?

        Il frotta sa paume sur sa joue râpeuse et réprima un juron. Elle était en droit de lui faire des reproches. Il ne s’était pas montré à la hauteur, ce soir, en se laissant distraire alors que le vrai danger était tout proche.

        — J’ai cru voir quelque chose de suspect, mais je n’ai aucune certitude. Quand je suis revenu au niveau de la boutique, un véhicule était en train de quitter le parking. Je n’ai pas pu voir le conducteur. Dans l’autre voiture que j’étais en train de suivre, un type m’a pris en photo, avant de décamper en vitesse.

        — Il y avait deux hommes ?

        — C’est possible.

        Le rendez-vous de l’assistant de Robin n’avait peut-être rien à voir avec les photos. Il s’agissait peut-être d’une ruse pour éloigner Jake de la boutique, afin qu’un complice puisse se faufiler à l’intérieur. Il soupçonnait deux personnes d’avoir pris part à l’agression de Robin : l’agresseur et un chauffeur. La fine équipe était peut-être revenue à l’attaque ce soir.

        — A quoi pensez-vous ? demanda Robin.

        — Je pense que j’ai bien fait de revenir.

        Il tira le couteau de sa ceinture et se baissa pour le remettre dans sa gaine.

        — J’ai peut-être effrayé le type avant qu’il n’arrive près d’Emma. J’ai fait beaucoup de bruit en courant dans la ruelle.

        — Pourquoi voudrait-il votre photo ?

        — C’est l’autre homme qui m’a photographié. Il a peut-être juste utilisé le flash pour m’aveugler.

        Il redescendit la jambe de son pantalon sur sa chaussure, puis se redressa et regarda Robin. A l’évidence, elle n’écoutait pas son explication, trop occupée à observer l’arme attachée à son mollet.

        — C’est un pistolet ?

        — Ouais.

        — Vous savez vous en servir ?

        Trop bien, sans doute, songea Jake.

        — Ouais.

        Elle releva les yeux pour croiser son regard.

        — Etes-vous une sorte de policier ?

        Il n’en avait pas la moindre idée.

        — Ne vous inquiétez pas. Le cran de sûreté est mis. Aucun risque qu’un coup parte en direction d’Emma ou de vous.

        Elle lui toucha le torse du bout des doigts.

        — Ce n’est pas ce que j’ai demandé. Pourquoi cachez-vous une arme sur vous ?

        — Parce que j’en ai le droit dans le Missouri.

        Elle émit un léger son qui résonna dans le couloir.

        — Ce n’est pas une réponse.

        L’éclairage de sécurité était trop faible pour qu’il puisse lire quelle émotion obscurcissait ses yeux, mais il pouvait voir leur va-et-vient curieux. Elle essayait de le cerner. Bienvenue au club, mon ange. Elle tentait de reconnaître dans l’homme dangereux qu’il était le héros qu’elle voulait qu’il soit. Autant clarifier les choses tout de suite, résolut-il en se penchant vers elle. Il la repoussa contre le mur, envahit son espace personnel et regarda ses pupilles se dilater sous l’effet de la peur.

        — Ne me prenez pas pour le prince charmant.

        — Je suis sortie avec le prince charmant. Ça n’a pas marché, ajouta-t-elle dans un murmure.

        Sa manœuvre semblait se retourner contre lui, songea Jake. Etait-elle en train de flirter avec lui ? Pire, faisait-il la même chose ? Leurs émotions étaient sûrement trop à fleur de peau pour qu’il parvienne à se contrôler.

        — Vous avez surveillé la boutique tous les soirs ? demanda Robin. La plupart des gens trouveraient ça louche et effrayant. Vous, armé et dangereux, en train de m’épier dans l’ombre…

        — Je suis louche et effrayant.

        — C’est faux.

        Elle leva la main et la posa sur son torse. Au lieu de la laisser là, immobile, elle la déplaça, lissant les plis de son T-shirt, le caressant au passage.

        — Ne dites pas des choses comme ça.

        Jake haussa les épaules. Elle s’imaginait que lui dire d’arrêter ce genre de commentaire allait le pousser à obéir ? Il pouvait la casser en deux s’il lui en prenait l’envie. Pourtant elle ne cessait jamais de lui tenir tête, passant outre son attitude et son physique ingrat. Soit elle était stupide, soit c’était lui qui l’était. Et il commençait à croire que la seconde hypothèse était la plus plausible.

        — Je viens pendant ma pause repas. Vous m’avez fait culpabiliser l’autre jour, au bar.

        — Ce n’était pas mon intention.

        — Vraiment ? Vous ne vouliez pas que je m’implique ?

        Jake plaça les mains sur le mur de chaque côté de la tête de Robin et se pencha davantage. Il faisait une dernière tentative pour l’intimider, pour mettre fin à cette espèce d’adoration qui jouait avec des émotions normalement refoulées. Mais en respirant son parfum fleuri si féminin, il comprit qu’il était fichu. Tout son corps vibrait d’anticipation, et il ne l’avait même pas encore touchée.

        — J’ai l’habitude de gérer seule tout ce que la vie met sur mon chemin, répondit Robin. Les problèmes professionnels. Les déceptions personnelles. Les responsabilités familiales. Mais ça, je ne peux pas le gérer. Si vous vouliez bien m’aider…

        Quand elle déglutit, Jake observa le mouvement le long de sa gorge. Elle releva sur lui des yeux sombres comme un ciel au crépuscule.

        — J’ai besoin de vous. Vous êtes le type le plus costaud et le plus menaçant que je connaisse. Je ne pense pas que ce dingue continuera à nous embêter si vous êtes à nos côtés.

        Jake hocha la tête. Il aimait cette réponse, sincère et probablement vraie. Il n’était pas du tout fait pour cette femme, mais il aimait sa façon de parler. Il aimait l’éclat de sa peau pâle. Il aimait son odeur fraîche et pure. Et il aimait sa façon de le toucher, de poser ses mains sur lui sans la moindre crainte.

        Un homme meilleur que lui se serait écarté du mur et aurait laissé l’air frais tempérer la chaleur entre eux. Mais il n’était pas cet homme-là. Au lieu de s’éloigner, au lieu de se montrer poli en reculant d’un pas, il se rapprocha d’elle et l’embrassa. Il serra les poings contre le papier peint derrière elle, se préparant déjà à être repoussé. Le baiser était aussi doux que possible. Il voulait découvrir quel genre de femme elle était. Cent pour cent « lady » ? Brûlante et passionnée ? Ou une combinaison des deux ? Il pressa sa bouche contre la sienne, assez fort pour lui incliner la tête en arrière. Il captura sa lèvre inférieure entre les siennes et la caressa de sa langue, jusqu’à ce qu’elle se mette à trembler.

        A sa grande surprise, Robin se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser à pleine bouche.

        Envahi par une bouffée de chaleur inattendue, Jake enfouit les doigts dans ses cheveux et lui maintint la tête pour mieux l’assaillir de son désir. Robin heurta le mur du dos, et Jake se colla à elle. Il partit à l’assaut de ses lèvres, plongea la langue dans sa bouche, savourant sa chaleur et son accueil. Il savait combien il désirait Robin, mais il n’avait pas compris à quel point il avait besoin qu’elle le désire un petit peu, elle aussi. Pas seulement comme une sorte de monstre bon à effrayer les méchants, mais en tant qu’homme.

        Le fait qu’elle ait pris le contrôle de ce baiser, qu’elle lui encadre la mâchoire de ses mains et l’attire contre elle, que ses lèvres et sa langue l’invitent à répondre à leurs attentions, était l’une des choses les plus enivrantes qu’il ait ressenties depuis la balle qui lui avait volé la mémoire.

        La bouche de Robin était douce et délicieuse sous ses assauts répétés. Ses cheveux emmêlés entre ses doigts étaient forts et soyeux. Elle laissait échapper des gémissements rauques, qui glissèrent sur lui comme une caresse et lui arrachèrent un grognement guttural. Elle caressa son torse, ses épaules, puis effleura son cou avant d’encadrer à nouveau son visage abîmé.

        Il prit ce dont il avait besoin. Elle donna avec générosité, et il l’en remercia sincèrement. Elle était tendre, sexy, et plus encore, tout ce dont il avait toujours rêvé. Leur baiser était sans réserve, passionné, voire un peu brutal. Ils étaient liés par leurs mains, leurs lèvres, par la chaleur intense qui régnait entre eux. Mais Jake sentait un lien en train de se former au plus profond de lui-même, un attachement pour cette femme qui semblait plus réel que n’importe quel souvenir brumeux de son ancienne vie.

        Et à cause de ce lien, parce qu’il était déjà trop tard pour nier ce qu’il ressentait pour Robin, il mit fin à leur baiser. Trop faible pour s’écarter complètement, il appuya son front contre celui de Robin. Elle respirait aussi fort que lui, mais resta droite et solide. Les mains qu’elle plaça à la base de son cou rafraîchirent sa peau irritée. Il desserra sa prise sur ses cheveux et ouvrit les yeux, pour se noyer aussitôt dans les siens. Elle avait les joues écarlates et le pourtour de la bouche rosi par le frottement de sa barbe.

        Il s’attendait à ce qu’elle ait l’air aussi étourdie que lui. Mais une lueur résolue brillait dans ses yeux bleu-gris, semblant indiquer qu’elle ressentait la même connexion entre eux. Il hocha la tête à la question silencieuse qu’elle lui posait.

        — Il ne te fera pas d’ennuis, promit-il. Ni à toi ni à Emma. Je suis là, je m’implique.

        Il avait peut-être été manipulé de façon experte. Flirter avec le monstre. Lui donner du sucre. Bouleverser son cœur et ses hormones au point qu’il ferait tout pour avoir droit à un autre baiser, à des caresses tendres, et peut-être plus encore… en échange de son implication dans les problèmes de Robin Carter.

        Il se moquait de savoir s’il s’était fait manipuler ou pas. Il en viendrait peut-être à le regretter, mais il n’allait pas la quitter maintenant. Il se passait trop de choses étranges autour de cette petite famille. Il avait la ferme intention de les protéger, ou de mourir en essayant.

        Il trouva enfin la force de lâcher ses cheveux ébouriffés et de mettre un peu de distance entre eux.

        — Prends tes affaires. Je vais appeler Robbie pour lui dire que je ne reviendrai pas ce soir. Je dois d’abord passer par chez moi. Et ensuite je vous ramène chez vous.
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        — Sympa, ton appart…

        Robin posa le cosy d’Emma sur le plan de travail en stratifié de la minuscule cuisine. En dehors du matériel de musculation dans un coin, l’appartement était aussi vieux et vétuste que la façade défraîchie de l’immeuble en pierre.

        — C’est tout confort, ironisa Jake. Si le confort moderne n’est pas ce que tu cherches.

        Il jeta la clé sur une petite table pourvue d’une seule chaise et alla jusqu’à la commode près de l’armoire.

        C’était agréable de voir qu’un sens de l’humour se cachait sous cette carapace glaciale. Hormis quelques ordres laconiques sur le tournant à prendre et l’endroit où se garer, il avait gardé le silence durant le bref trajet depuis la boutique. Robin avait donc eu amplement le temps de s’interroger sur la sagesse de former cette alliance avec Jake Lonergan. C’était attristant, mais guère surprenant, de voir qu’il vivait dans un endroit aussi spartiate. Il n’y avait pas de tableau pour apporter une touche de couleur, pas de photo dévoilant ce qui comptait pour lui, pas de bibelot révélant quoi que ce soit sur son mystérieux sauveteur. Il n’y avait certainement aucun signe qu’il avait de la famille ou qu’il recevait des visiteurs, à en juger par l’unique chaise et le canapé qui devait surtout lui servir de lit. Elle comprenait mieux pourquoi il n’avait pas le savoir-vivre des autres hommes qu’elle connaissait : il ne fréquentait jamais personne.

        Etait-ce cela qui l’avait poussé à accepter de les aider, elle et Emma ? La chance d’être un petit peu moins seul ? Il n’avait clairement pas besoin d’argent, à en juger d’après la liasse de billets qu’il sortit de la commode.

        — Tu ne fais pas confiance aux banques ? demanda Robin.

        — Je crois à l’importance d’être prévoyant.

        Il enfonça l’argent dans la poche avant de son jean.

        — A quoi est-ce que tu te prépares ? poursuivit-elle. Que penses-tu qu’il puisse se passer ?

        Il s’était précipité plus d’une fois à son secours, pourtant il restait caché, en marge de sa vie, évitant les contacts avec la police et presque tout le reste du monde. En plus de cette étonnante chevelure argentée et des cicatrices qui devaient soit susciter la fascination morbide des gens, soit les effrayer, il enchaînait les jurons et les remarques énigmatiques. Il craignait de tenir un bébé inoffensif dans ses bras, mais n’hésitait pas à pratiquer une clé d’étranglement sur un assaillant. Elle pouvait peut-être lui donner quelques cours de savoir-vivre. Lui apprendre à se faire des amis serait sa façon de le remercier. Elle pouvait d’ores et déjà commencer par la première leçon.

        — Tu pourrais au moins répondre quand on te pose une question.

        — J’ignore ce qui va se passer, alors je ne sais pas quoi te dire.

        — « Je ne sais pas » est une réponse, observa-t-elle. Ça ne peut pas te déranger beaucoup de dire ça. Et au moins, je n’aurai pas l’impression que tu m’évites à nouveau.

        Il lui jeta un coup d’œil particulièrement glacé. Mais il se contenta d’ouvrir la porte du placard et se pencha à l’intérieur.

        Robin repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et contempla le large dos de Jake en fronçant les sourcils. Il n’avait peut-être aucune envie d’avoir des amis, après tout. Le baiser qu’ils avaient échangé manquait de familiarité, mais elle avait été sûre que Jake la désirait dès qu’il l’avait coincée contre le mur. Elle n’avait jamais éprouvé une telle certitude lors de ses relations longue durée, que ce soit avec Brian ou avec ses autres petits amis. En outre, le bonhomme apprenait vite quand il s’en donnait la peine. Elle pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où le souvenir d’un baiser lui était resté en tête. Le déferlement de passion de ce soir arrivait en haut de la liste. La virilité affichée de Jake éveillait en elle quelque chose d’ultra-féminin, de vaguement maternel et peut-être d’un peu téméraire. Elle n’aurait su dire si elle voulait lisser son côté rugueux et lui apprendre les subtilités d’une relation, ou si elle voulait oublier toute prudence et tenter l’aventure, quelle qu’elle soit, avec Jake.

        Cela dit, elle ignorait tout ou presque de cet homme. Elle percevait des sentiments contradictoires en lui, et plus de secrets que la plupart des gens ne pouvaient en garder. Il était armé et dangereux. Et, à vrai dire, il était dangereux même sans être armé.

        Elle ne devrait pas le désirer à ce point. La perfectionniste en elle ne devrait pas caresser l’idée de le dompter, de l’aider à vaincre les démons qui avaient lacéré son visage et qui hantaient ses yeux bleu glacier. Elle allait sûrement s’y brûler les ailes. Elle ne devrait pas lui faire confiance. Et pourtant elle avait placé sa vie et celle d’Emma entre ses mains. Quoi qu’il puisse lui vouloir en retour, elle se promettait de le lui accorder.

        Une semaine plus tôt, elle ne se serait pas aventurée dans ce quartier. Il était situé à quelques centaines de mètres de sa boutique, au-delà des opérations de rénovation des bâtiments délabrés du centre-ville menées par Brian Elliott et d’autres entrepreneurs. Elle ne serait sûrement pas venue ici de nuit avec Emma. Pourtant, avec Jake à ses côtés, elle n’avait pas hésité à se garer devant le vieil immeuble et à porter sa fille à l’intérieur. Ce qu’elle ressentait pour son compagnon était aussi irrationnel que profond. Elle devrait peut-être satisfaire le côté pragmatique de sa nature en cherchant des réponses, pour confirmer ce que son cœur était prêt à croire : Jake était quelqu’un de bien, qui avait bon cœur et qui ne leur ferait jamais de mal, à elle et à Emma.

        — Depuis combien de temps vis-tu ici ? demanda-t-elle en passant le doigt sur le plan de travail.

        L’appartement manquait peut-être de personnalité, mais il était impeccable. C’était bon signe, n’est-ce pas ? A moins que cela ne cache quelque chose.

        — Depuis que je travaille au Shamrock Bar.

        Jake sortit une vieille sacoche en cuir et y fourra des vêtements propres.

        — Je voulais un appartement qui soit près de mon travail.

        — Tu n’as pas de voiture ?

        Le sac émit un bruit sourd lorsqu’il le posa sur la table, et Robin recula d’un pas, étonnée. Il n’y avait pas que du linge de rechange là-dedans.

        — Pas besoin de voiture si je ne vais nulle part, répondit Jake.

        Avec tout l’argent liquide qu’il venait de mettre dans la poche de son jean, il pouvait sûrement se payer un moyen de transport. Elle essaya de ne pas repenser aux propos du lieutenant Montgomery. Il lui avait dit que le fait de ne pas être dans la base de données des cartes grises rendait Jake particulièrement difficile à suivre. Elle avait été soulagée d’apprendre qu’il n’avait pas de casier judiciaire. Mais elle ne s’expliquait toujours pas pourquoi il faisait de tels efforts pour se cacher.

        Poussée par la curiosité, elle jeta un œil dans le sac pendant qu’il sortait un sweat à capuche du placard.

        — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? Tout ce que tu possèdes ?

        — Robin, arrête…

        Trop tard.

        — Oh… C’est quoi, tout ça ?

        — Je t’ai demandé de ne pas regarder, rétorqua-t-il sèchement.

        Avant qu’il puisse tirer sur la fermeture Eclair, elle aperçut les armes et plongea la main dans le sac. Sa curiosité fit aussitôt place à la peur. A moins que ce ne soit de la colère.

        — Ne me crie pas dessus ! le gronda-t-elle.

        Elle saisit un objet qui ressemblait à une petite grenade.

        — Pourquoi est-ce que tu as tout ça ?

        Elle regarda par-dessus son épaule pour vérifier qu’Emma dormait toujours. Comme si le fait de lui cacher ces armes pouvait la protéger du danger…

        — Tu ne peux pas posséder un arsenal pareil à proximité de ma fille.

        Jake lui prit la grenade de la main.

        — Tu sais déjà que j’ai un couteau et un pistolet sur moi.

        — Mais tout ça ? Pourquoi ? Tu te prépares à la Troisième Guerre mondiale ?

        Elle avait vu des boîtes de munitions, tout un assortiment de couteaux et ce qui ressemblait aux pièces détachées d’un fusil.

        — C’est complètement dingue, reprit-elle. Est-ce que c’est légal ? Où as-tu trouvé tout ça ? Tu sais te servir de ces trucs ?

        Alors même qu’elle posait cette question, elle fit un geste de la main pour qu’il l’ignore, puis se tourna vers Emma. Bien sûr qu’il savait les utiliser. C’est pour cela qu’il ne voulait pas que la police sache qui il était. C’est pour cette raison qu’il se cachait de la société. Et elle avait amené son bébé ici ?

        — Quel genre d’homme es-tu ?

        Jake ouvrit le sac pour y remettre la grenade et enfonça le sweat-shirt noir par-dessus.

        — C’est seulement maintenant que tu deviens curieuse ? Après m’avoir recherché et invité dans ta vie ?

        — Non. Je suis curieuse depuis le début, mais je respectais ta vie privée. Ça avait l’air tellement important pour toi.

        Elle attrapa le cosy et se dirigea vers la porte. Elle était furieuse. Elle s’en voulait d’avoir confié sa vie à ce type, ne serait-ce qu’une seule seconde. Et elle était déroutée d’éprouver une telle tristesse. Cela signifiait sûrement qu’elle ressentait quelque chose pour cet homme dangereux et compliqué. Elle était vraiment la dernière des idiotes.

        — C’était une erreur, murmura-t-elle.

        — Je croyais que tu voulais un gros costaud menaçant.

        Elle s’arrêta, la main sur la poignée, et se tourna vers lui. Il avait posé les mains sur la table, de chaque côté du sac rempli d’armes. Il la fixait de ses yeux glacés. Robin crut qu’il voulait la rejeter.

        — J’ai pensé que les choses avaient changé entre nous ce soir, dit-elle. Découvrir que tu nous observais depuis le début ? C’est… adorable.

        — Adorable ? répéta-t-il en grimaçant, comme si le mot était un concept étranger.

        — Tu dois tenir à nous d’une façon ou d’une autre. Et ce baiser ? C’était plus que… Je ne laisse pas n’importe qui…

        Elle essaya de décrire la tension qui vibrait entre eux, la façon dont il avait déjà franchi ses défenses émotionnelles. Mais elle ne trouvait pas les mots. Et les réponses dont elle avait besoin ne venaient pas non plus.

        — Je pense que j’ai le droit d’en savoir plus sur toi. Mais chaque fois que je te pose une question, tu me donnes une réponse sibylline, ou pas de réponse du tout. J’ai envie de te faire confiance, Jake. Je croyais que je le pouvais. Mais plus je passe de temps avec toi, plus je me sens stupide de t’avoir demandé d’être notre garde du corps.

        Robin ouvrit la porte mais, en deux longues enjambées, Jake la rejoignit, tendant la main par-dessus son épaule pour refermer le battant.

        — Je suis désolé, dit-il.

        Retenant son souffle, elle essaya d’ignorer à quel point la proximité de son corps la faisait frissonner. Elle était aussi étonnée par ses excuses que par sa traversée rapide de la pièce.

        — Je n’ai pas l’habitude qu’on attende quelque chose de moi, déclara-t-il en lâchant la porte. Tu n’es pas une idiote. Tu es désespérée, et je suis le genre d’homme capable de gérer les situations désespérées. Tu le sais. Et si ma parole vaut encore quelque chose, je te promets que toi et Emma êtes en sécurité avec moi.

        Il hésita un instant avant de lui toucher les cheveux. Puis, d’un geste presque timide, infiniment doux, il repoussa une mèche derrière son oreille.

        — J’ai besoin que vous soyez en sécurité. J’ai déjà assez de culpabilité sur la conscience…

        Lorsqu’il marqua une pause, Robin releva la tête pour plonger son regard dans ses yeux bleus.

        — Qu’est-ce que je peux faire pour que tu me fasses confiance ? demanda-t-il.

        Elle sentit son cœur s’émouvoir. Très bien, décida-t-elle. Elle était prête à retenter le coup. Elle ne dit rien mais leva la main pour la poser sur sa mâchoire crispée.

        — Je peux ? demanda-t-il en désignant Emma.

        Robin hocha la tête et il lui prit le cosy pour le reposer sur le plan de travail. Puis il baissa les yeux sur le bébé endormi et, pendant un long moment, laissa flotter sa main au-dessus d’Emma, comme s’il voulait la toucher, elle aussi, mais avait trop peur pour le faire. A la place, il serra le poing et se tourna vers Robin.

        — Qu’est-ce que tu veux savoir ? reprit-il.

        Robin croisa les bras pour se retenir d’aller vers lui. Elle aurait voulu lui montrer qu’Emma n’allait pas casser s’il la touchait aussi doucement qu’il lui avait effleuré les cheveux.

        — Pourquoi détestes-tu autant la politesse et la chaleur humaine ?

        Jake secoua la tête.

        — Je peux te protéger, Robin. Et la petite aussi. Mais c’est comme ça que je fonctionne. Je ne suis pas un gentil garçon.

        — Si tu n’étais pas un gentil garçon, tu ne serais pas aussi doué avec ma fille.

        Il haussa les épaules, comme pour rejeter le compliment, et tendit la main vers elle.

        — Donne-moi tes clés. Demain matin, nous devrons échanger ta voiture de location. Il nous faut un pick-up ou un 4x4 qui soit plus adapté à ma taille et qui ait un plus gros châssis pour nous offrir une meilleure protection.

        Robin ne fit aucun effort pour retenir son soupir de frustration.

        — Tu recommences. Tu n’as pas répondu à ma question. Quel genre de mère confie son enfant à un homme armé jusqu’aux dents qui refuse de répondre à une simple question ?

        — Ce que tu demandes n’est pas simple.

        — Alors je vais te donner une autre chance.

        Elle traversa la pièce jusqu’à lui, bien décidée à réclamer cette vérité qu’il semblait avoir tant de mal à lui donner.

        — Pourquoi devrais-je te donner les clés de ma voiture ? Le lieutenant Montgomery m’a dit que tu n’avais pas de permis de conduire.

        — Ce n’est pas parce que je n’ai pas de voiture que je ne sais pas conduire.

        La réponse ne détourna pas Robin de son but. Après un bref duel visuel, Jake jura, puis contourna la table. Il tira sur la fermeture Eclair du sac et sortit une petite carte plastifiée de l’une des poches intérieures.

        — Tiens.

        Robin prit la carte qu’il lui tendait par-dessus la table et l’examina. C’était un permis de conduire de l’Etat du Missouri. Toujours valide. Alors pourquoi Jake avait-il autant rechigné à lui donner une réponse franche ? Puis elle lut les petits caractères plus attentivement.

        — Ça indique « Ken Edscorn ».

        Elle releva les yeux vers lui. Son expression était indéchiffrable.

        — Tu as vécu à Saint Louis ? Tu as changé ton nom ?

        — Je ne sais pas.

        — Comment ça, tu ne sais pas ?

        Il sortit un autre permis du sac et le lui donna. Décidément, elle était de plus en plus perdue.

        — Otto Lundgren ? lut-elle à voix haute.

        Il tendit la main pour récupérer les permis, mais Robin lui tourna le dos et scruta les photos.

        — C’est toi.

        C’était le même visage, avec des cheveux plus longs, plus sombres, et sans la cicatrice sur la tempe.

        — C’est toi sur les deux permis. Je ne comprends pas.

        — Moi non plus.

        Elle fit volte-face pour le dévisager.

        — C’est quoi, cette réponse ?

        Jake leva la main dans un geste apaisant, et elle se mordit la lèvre pour lui laisser une chance de répondre.

        — Il y a six pièces d’identité différentes dans ce sac. Le prénom Jake n’apparaît sur aucune d’entre elles. Je l’ai choisi parce que je trouvais que ça allait bien avec Lonergan.

        Il s’interrompit, serra les lèvres d’un air sombre, puis expira brusquement.

        — Et parce que c’est facile à retenir.

        — Facile à retenir ?

        — Je… Heu…

        Il toucha la cicatrice sur son cuir chevelu.

        — J’ai des trous de mémoire.

        Robin détourna les yeux.

        — Des trous de mémoire ?

        — Un seul gros trou. Il me manque toute ma vie.

        Il fit un signe du menton en direction des permis.

        — Je ne sais pas si je suis Ken, Otto ou quelqu’un d’autre.

        Il laissa tomber sa main sur le sac en cuir noir.

        — Mais je sais me servir de ce qu’il y a là-dedans. Mieux que je ne le voudrais. Je sais comment assurer la sécurité de quelqu’un.

        — Tu es amnésique ?

        — J’ai reçu une balle dans la tête. Il y a deux ans, je me suis réveillé dans un hôpital texan, dans une ville frontalière paumée, avec ce sac et pas le moindre souvenir de l’homme que j’étais.

        — Oh ! Jake… C’est terrible.

        Elle se hâta jusqu’à la table et posa la main sur la sienne pour tenter de le réconforter.

        — Pourquoi te caches-tu du monde ? Pourquoi n’essaies-tu pas de localiser ta famille ou tes amis ? Tu dois bien manquer à quelqu’un.

        Jake serra sa main.

        — Il n’y avait personne à mon chevet à l’hôpital. Pas de cartes, pas de fleurs. Je n’ai jamais vu mon visage dans les articles parlant d’individus disparus. Personne n’est à ma recherche. Personne que j’aie envie de voir, en tout cas. De temps en temps, j’ai l’impression qu’on m’observe, alors je déménage. Pour autant que je sache, Otto Lundgren, ou n’importe lequel de ces pseudonymes, est peut-être un criminel qui a maille à partir avec la police. Ou avec un autre malfrat.

        — Pourquoi crois-tu…

        Elle examina son visage abîmé, puis baissa les yeux sur l’arsenal posé devant eux et comprit.

        — Je t’ai dit que je n’étais pas le prince charmant, remarqua-t-il en la laissant retirer sa main.

        Il mit les poings sur ses hanches, dans une posture qui faisait ressortir ses biceps. Il ressemblait vraiment à l’homme dangereux qu’il pensait être, au fugitif qu’il était peut-être.

        — Tu veux toujours de ma protection ? demanda-t-il avec un petit sourire.

        Robin se détourna pour regarder Emma dormir. Elle ramena la couverture en coton sous son menton et effleura du doigt sa petite joue ronde. Jake, ou quel que soit son nom, était donc amnésique, songea-t-elle. Pouvait-elle risquer la vie de sa fille, et son cœur à elle, pour quelqu’un qui avait peut-être commis des actes horribles au cours d’une vie dont il avait tout oublié ? Ou croyait-elle en l’homme qu’il était désormais ? Elle caressa à nouveau la joue d’Emma.

        — Te souviens-tu d’avoir fait quelque chose de mal ? D’avoir blessé quelqu’un ?

        — J’ai empêché un type de violer une femme, un soir.

        En entendant cette affirmation rauque, Robin se tourna vers lui. Elle chercha dans son regard profond la confirmation dont elle avait besoin.

        — Tu feras tout ce qu’il faut pour que rien n’arrive à ma fille ?

        Jake resta immobile, silencieux. Il lui montrait par son attitude que c’était une question à laquelle il n’avait pas besoin de répondre.

        Sa décision prise, Robin retourna près de la table et lui tendit les permis.

        — Alors je me fiche de qui tu étais. Tu es l’homme dont j’ai besoin maintenant.

        Elle souleva le cosy, tandis que Jake mettait le sac sur son épaule et la suivait jusqu’à la porte.

        — Je sais que nous sommes une charge pour toi, alors je compte te dédommager, annonça-t-elle.

        — Certainement pas.

        — Un repas chaud. Un lit confortable. C’est ce qui se fait, pour remercier quelqu’un qui vous aide.

        Il verrouilla la porte derrière eux et la suivit dans le couloir jusqu’à l’ascenseur.

        — Robin, ce n’est pas néces…

        — Je veux aussi que tu me parles. Si tu ne connais pas la réponse, dis-le-moi. Mais il faut que tu essaies.

        — J’ai toujours besoin de tes clés.

        Elle appuya sur le bouton d’appel, puis chercha ses clés dans sa poche.

        — Et je vais continuer à t’appeler Jake.

        — Quelqu’un a déjà eu le dernier mot, avec toi ?

        — Je ne sais pas.

        Les portes s’ouvrirent et Robin entra dans la cabine. Elle s’assura que Jake la regardait avant de lâcher les clés dans sa main.

        — Tu vas devoir persévérer.
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        Jake était mal à l’aise. Il avait abandonné ses repaires du centre-ville, là où il connaissait la moindre ruelle, la moindre sortie de secours, le moindre lieu où les ennuis pouvaient se cacher, pour cette souricière qu’était la ferme de Robin.

        Située en bordure de la ville, la bâtisse en brique du XXe siècle avait une multitude de portes et de fenêtres, trop pour qu’un seul homme puisse les surveiller toutes en même temps. Elles avaient été pourvues de nouveaux verrous, mais il allait aussi devoir garder l’œil sur un garage, une grange et un abri de jardin. Sans compter que les angles de vue ne lui permettraient pas de voir quelqu’un approcher à pied. Même si la ferme n’était pas exploitée, la maison était séparée de la route par une enfilade de collines herbeuses. Une forêt de pins et d’arbres à feuilles caduques longeait la propriété au sud et à l’est.

        Malgré son emplacement isolé, loin des incidents qui se produisaient autour de la boutique, cette ferme serait un véritable cauchemar à défendre, même s’il était au sommet de sa forme. Or, il était beaucoup trop distrait ce soir pour être au sommet de quoi que ce soit.

        D’abord, il y avait la maison. Même de nuit, l’allée bordée d’arbres qui y menait satisfaisait son besoin d’isolement de façon beaucoup plus plaisante que le canapé-lit défoncé et la table d’occasion de son petit appartement. Ensuite, il y avait la nourriture. Certes, Robin avait affirmé être une bonne cuisinière, mais un reste de ragoût et des muffins banane-noix n’auraient pas dû être le meilleur repas qu’il ait fait depuis deux longues années.

        Enfin, il y avait Robin elle-même. Elle avait ôté ses chaussures dès qu’elle était entrée dans la maison. Pieds nus, elle virevoltait partout, ses jolies fesses moulées dans son jean. Elle parvenait à être sexy en réchauffant le repas et en donnant son bain à Emma. Chaque pièce de la maison reflétait un aspect de sa personnalité : pratique et efficace, chic et simple, belle d’une façon subtile et surprenante.

        Il aimait tout ce qu’il voyait. Il l’aimait bien, elle.

        S’il restait ici trop longtemps, il allait se ramollir. Il serait incapable d’être le protecteur dont Robin et Emma avaient besoin. Il avait aussi une certitude : dès qu’il baisserait sa garde, son passé le rattraperait. Et qu’il se souvienne des détails ou pas, il doutait que les retrouvailles soient très agréables. En étant à ses côtés, Robin et Emma allaient se retrouver au beau milieu du danger.

        Après un dernier tour pour vérifier que toutes les portes et fenêtres étaient bien fermées, il se rendit dans la chambre d’Emma. Robin avait couché la petite dans son berceau et finissait de mettre de l’ordre. La faible lueur de la lampe sur la commode et les douces notes de musique classique en arrière-fond le poussèrent à murmurer :

        — J’ai tout sécurisé autant que possible.

        — Merci, répondit Robin à mi-voix.

        Elle étouffa un bâillement, puis ramassa une serviette et les vêtements d’Emma.

        — Je vais aller préparer ta chambre.

        Il était sur le point de lui dire de ne pas se donner tant de mal pour lui lorsqu’un petit vagissement s’éleva du berceau. Il traversa la pièce pour aller regarder Emma. Elle avait les yeux fermés mais tapait des poings sur son matelas. Le visage plissé, elle gémissait comme si elle allait pleurer.

        — Elle va bien ? demanda Jake.

        — Bien sûr. Elle a le ventre plein, elle a pris son bain. Elle va s’endormir en un rien de temps.

        Robin pliait la couverture qu’elle avait posée sur le rocking-chair où elle avait donné le biberon à Emma.

        — Alors pourquoi est-ce qu’elle pleure ? s’inquiéta-t-il.

        — Elle ne pleure pas. Elle est aussi têtue que sa maman et tente de rester éveillée.

        Un autre bâillement trahit la fatigue de Robin et l’heure tardive. Elle avait besoin d’aller se coucher. Ils avaient tous besoin de dormir s’ils voulaient rester vigilants face à d’autres menaces éventuelles.

        — Mets son pouce dans sa bouche, lança-t-elle. Elle n’a jamais pris de tétine, mais sucer son pouce semble la calmer.

        — Tu veux que je la touche ?

        Le sourire que Robin lui adressa sembla réchauffer la pièce.

        — Bien sûr. Elle ne va pas te mordre.

        Jake était un homme adulte qui pesait presque cent kilos de plus que la petite Emma. Pourtant il dut s’armer de courage avant de saisir l’un des poings minuscules entre deux doigts. Il guida la main jusqu’à la bouche du bébé. Dès que le pouce toucha ses lèvres, Emma se mit à le téter sans même ouvrir les yeux.

        — Bravo, ma grande.

        Hypnotisé tant d’innocence, Jake posa la main sur le ventre de la fillette. En percevant sa chaleur à travers son pyjama couleur lavande, il sentit l’émotion le prendre à la gorge. Sous sa paume calleuse, les poumons minuscules se vidaient et se remplissaient. Le petit cœur battait à un rythme fort et régulier sous ses doigts.

        Bon sang… Robbie, son chef, avait vu juste. Il fondait complètement devant Emma Carter.

        A cause de toutes les émotions peu familières qui le distrayaient, il n’entendit pas Robin s’approcher de lui jusqu’à ce qu’elle parle.

        — Tu t’y prends très bien avec elle, murmura-t-elle. Tu es particulièrement doux.

        Il lâcha Emma pour agripper le bord du berceau.

        — Je me dis que c’est mieux. Je ne mesure pas toujours ma force.

        Quand Robin posa sa main sur la sienne, les émotions qui l’assaillirent faillirent lui couper le souffle. La question qu’elle murmura semblait faire écho à ses propres pensées.

        — Est-ce que tu crois avoir eu des enfants, Jake ? Des neveux ou des nièces, peut-être ?

        — Je n’en sais rien, répondit-il avec franchise.

        Mais s’il ressentait cet attrait, cet instinct protecteur pour un bébé qu’il ne connaissait que depuis une semaine, ne devrait-il pas garder une trace des mêmes sentiments éprouvés pour un enfant à lui, bien qu’ayant oublié son nom et son visage ?

        — J’en doute. Je trouve cette petite aussi insolite que magnifique.

        — Elle l’est, n’est-ce pas ?

        Robin baissa la main pour lisser les cheveux sur le front d’Emma.

        — Belle, je veux dire, précisa-t-elle.

        — Personne ne lui fera de mal, Robin.

        Jake entrelaça leurs doigts et baissa les yeux pour contempler le bébé. Qu’il soit un gentil ou un méchant, il faisait cette promesse en toute sincérité.

        — Je ne laisserai personne te la prendre.

        Avec un léger hochement de tête, Robin tira sur sa main et l’entraîna hors de la pièce. Une fois dans le couloir, elle tourna à droite, pendant que Jake tirait la porte derrière eux.

        — Je vais t’installer dans la chambre où mes parents dorment quand ils me rendent visite.

        Il lui lâcha la main et partit dans la direction opposée, vers la pièce avec l’écran plat et la cheminée de pierre.

        — J’ai vu un fauteuil qui fera l’affaire pour cette nuit.

        Même si ses pieds nus ne faisaient aucun bruit, il sentit qu’elle changeait de sens et se hâtait à sa suite.

        — Tu ne peux pas veiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, protesta-t-elle. Je n’ai reçu aucun coup de fil ni aucun courrier de menace à la maison. Je pense qu’ici, tu peux relâcher un peu ta surveillance.

        — Est-ce que tu es dans l’annuaire ?

        Il enleva son sac du canapé à carreaux rouges et blancs et chercha du regard un meilleur endroit où le cacher.

        — Oui, répondit-elle.

        — Alors pas besoin d’être un génie pour te localiser.

        Il repéra sous la grosse table basse carrée un emplacement discret, mais facilement accessible, et y glissa le sac.

        — Il ne va pas falloir longtemps avant que ce type passe à la vitesse supérieure et déplace la menace ici.

        — Tu recommences… Toujours à tout prendre au tragique, comme s’il n’y avait aucun espoir dans le monde.

        Robin se tenait près du canapé, les bras serrés autour d’elle de cette façon nerveuse qui donnait à Jake envie de l’attirer contre lui et de lui promettre que tout irait bien. Mais sa concentration était déjà affectée par l’aveu qu’il lui avait fait de son amnésie. Un secret qu’il n’avait confié à personne à Kansas City, par souci d’indépendance… Sans oublier cet interlude de conte de fées qu’il venait d’avoir avec Emma.

        Pas de relations. Pas de promesses. Pas de sentiments.

        Les filles Carter avaient bouleversé la philosophie qui l’avait si bien servi au cours des deux dernières années. S’il voulait retrouver cet instinct de guerrier qui faisait de lui un survivant impitoyable, il devait étouffer dans l’œuf cette normalité et ce trop-plein d’affection.

        — Si tu veux du réconfort, va discuter avec tes copines, dit-il d’un ton rogue. Si tu veux être protégée, je suis ton homme.

        — Espérer le meilleur, mais se préparer au pire ? C’est ça ta philosophie ?

        Elle méritait une réponse honnête, songea Jake.

        — Il n’y a pas toujours d’espoir. Mais je peux toujours me tenir prêt.

        Cette vérité sans fard fit pâlir Robin. Mais elle lui avait fait promettre de continuer à parler, même si elle n’aimait pas ce qu’il avait à dire.

        — Qu’est-ce qui t’a rendu aussi dur et asocial, Jake ? Qui t’a fait du mal ?

        La pitié perceptible dans la question le prit par surprise. Il s’était toujours vu comme le monstre pourvoyeur de douleur. C’était l’histoire que ses cauchemars lui racontaient. Il s’était tellement habitué à croire qu’il était le méchant de l’histoire que c’était difficile de penser qu’il ne l’avait peut-être pas toujours été.

        — Tu crois que je le sais ? Tu devrais aller faire un bisou à la petite princesse et aller te coucher. Si je suis trop fatigué, je ferai un somme sur le canapé.

        — J’ai des chambres d’amis.

        Mauvaise idée, se dit-il. Un lit serait trop confortable, trop normal. Et protéger les filles Carter de l’inconnu qui les menaçait exigeait ces fameux talents que les hommes normaux n’ont pas.

        — Je préfère être entre vous deux et la porte d’entrée si jamais il se passe quelque chose.

        — Très bien.

        Renonçant à insister, Robin quitta la pièce. Elle revint une minute plus tard, les bras chargés d’oreillers, de draps et d’une couverture. Elle déplia l’un des draps pour couvrir le canapé, puis posa le reste dessus, laissant Jake décider à quel point il voulait être civilisé cette nuit.

        — Je te suis plus redevable que tu ne le crois pour la sérénité que tu me donnes en étant ici. J’espère que tu me laisseras te remercier un jour…

        Une conscience tranquille était la seule chose qu’il souhaitait. Cette fois, Robin n’insista pas et se contenta d’ajouter :

        — Je sais. Bonne nuit.

        Après un instant d’hésitation, elle contourna la table basse et s’approcha de lui. Elle posa la main sur son torse, puis se mit sur la pointe des pieds pour déposer un doux baiser sur ses lèvres. Elle chercha son regard avant de l’embrasser à nouveau, tout aussi tendrement. C’était le contact le plus délicat et émouvant qu’il ait jamais ressenti, et il ne put s’empêcher de bouger ses lèvres contre les siennes.

        Autant leur premier baiser à la boutique avait été fougueux et passionné, autant celui-ci avait quelque chose d’apaisant. Cette connexion intime calmait une blessure à vif enfouie en lui. Elle le sortait de la solitude où il avait vécu pendant si longtemps. Lorsque la première étincelle de désir jaillit entre eux, Robin recula.

        — Bonne nuit, Jake.

        Inutile de se voiler la face. Il voulait plus que la satisfaction de savoir qu’il avait fait son maximum pour aider ces deux demoiselles en détresse. Il voulait un millier de baisers comme celui-ci. Il voulait apprendre à changer une couche. Il voulait ce que les autres hommes avaient : une bonne compagne, un bel enfant. Des rires. De l’amour. Un vrai foyer. Mais il n’était pas comme les autres hommes. Alors il laissa Robin se rendre dans sa chambre et fermer la porte sans exprimer les souhaits qui vibraient dans son cœur.

        *  *  *

        Le cauchemar le tenait à nouveau dans ses griffes.

        
          Le souffle rendu laborieux par la douleur qui le transperçait, Jake s’accroupit dans l’obscurité.
        

        — Tu dois l’arrêter.

        
          Une apparition spectrale avança, passant rapidement d’une ombre à l’autre, comme une menace sans visage qu’il devait détruire. Il retourna le couteau dans sa main et le lança. Avec un hurlement étouffé, l’apparition disparut dans les ténèbres.
        

        
          C’était fait, son ennemi était mort. Mais d’autres menaces continuaient à rôder parmi les ombres. S’il ne parvenait pas à les éliminer, des gens allaient mourir. Il avait déjà vu tant de morts. Il ne pourrait pas survivre à une mort de plus.
        

        — Jake ?

        
          Il entendit la voix douce qui l’appelait à travers la brume et la mort régnant dans son rêve.
        

        
          Robin.
        

        
          Il devait la sauver.
        

        
          La chaleur et la douleur l’empêchaient de penser. Il n’arrivait pas à s’extirper de l’obscurité pour la rejoindre.
        

        — Ne lui faites pas de mal.

        
          L’arme était désormais dans sa main, et il courait. Ses poumons brûlaient, son épaule saignait. Il n’allait pas assez vite.
        

        
          Essuyant la transpiration qui coulait dans ses yeux, il eut un aperçu de peau blanche et de cheveux châtains. Elle tendit les bras vers lui, mais ses yeux gris-bleu brillaient de peur.
        

        — Jake ?

        
          Des ombres venues de tous les coins de son esprit fondirent sur elle, la firent tomber, la consumèrent.
        

        — Robin !

        
          Il leva son pistolet, effleura la détente. Mais il n’avait pas de cible. Il la perdait. Il arrivait trop tard. Il ne pouvait pas la sauver.
        

        — Ken ?

        
          L’obscurité explosa autour de lui. Le feu sembla marquer sa chair au fer rouge. La terreur envahit son cœur. Il gémit de désespoir.
        

        
          Elle avait disparu. Tout ce qui comptait pour lui s’était évaporé.
        

        
          Puis il entendit le bébé pleurer. Il se mit à ramper en direction du son. D’un coup d’œil dans les flammes de son monde embrasé, il vit les ombres émerger l’une après l’autre, se précipitant vers le cri apeuré.
        

        
          Jake se força à se relever. Ils ne pouvaient pas la prendre. Il était l’homme qui sauvait des gens. Il ne pouvait pas échouer à nouveau.
        

        — Otto ? Je t’en prie.

        
          Il suivit les pleurs du bébé à travers les flammes et l’obscurité.
        

        — J’arrive, marmonna-t-il. J’arrive.

        
          Il atteignit les ombres et plongea au cœur de leur noirceur. Elles changèrent de cible et se jetèrent sur lui, le martelant de coups, le traînant, le coupant, le tuant.
        

        — Pars, murmura-t-il, affrontant la mort elle-même pour sauver cette vie innocente. Sois prudente.

        — Lonergan !

        Jake se réveilla avec un rugissement silencieux et se jeta sur ses assaillants. Attrapant l’un d’entre eux par les épaules, il le fit basculer sous lui.

        — Jake !

        Il connaissait cette voix. Ce n’était pas une menace, mais un espoir. Un souhait. Il secoua la tête pour dissiper les ombres de son esprit, puis essaya de se repérer dans l’obscurité. Des carreaux rouges et blancs. Des cheveux sombres. Il cligna des yeux.

        — Robin ?

        Il battit à nouveau des paupières et vit le corps mince de la jeune femme plaqué au canapé par ses grosses mains et ses jambes. Il aperçut le reste d’ecchymose sur sa clavicule, dépassant de son haut de pyjama bleu pâle. Pourvu qu’il n’ait pas laissé de marques du même genre sur elle…

        — Est-ce que tu vas bien ? murmura-t-elle.

        Elle effleura son torse nu et humide de transpiration du bout des doigts. Elle le réconfortait à nouveau, calmant ses réflexes de combat, tandis qu’il…

        — Oh non ! Oh ! mon ange…

        Jake jura en constatant ce qu’il avait fait, la violence qui semblait accompagner le moindre de ses battements de cœur. Il s’écarta de Robin et s’assit à l’autre bout du canapé.

        — Je suis désolé. Je suis vraiment désolé.

        Il essaya de se relever, mais elle s’agenouilla près de lui et passa les bras autour de son cou.

        — Cette fois, tu ne peux pas t’enfuir et te cacher.

        Elle enfourcha sa cuisse gauche et se pressa contre son torse. Collant sa joue à la sienne, elle le prit dans ses bras.

        — Tout va bien. Tu as fait un cauchemar. On va y faire face ensemble. Tout va bien.

        — Je t’ai fait du mal.

        Il agrippa le dossier et l’accoudoir du canapé pour s’empêcher de céder à ses pulsions.

        — Je n’avais pas l’intention…

        Mais la chaleur, la force et l’entêtement de Robin eurent raison de sa culpabilité et de sa peur. Il passa les bras autour d’elle et la serra contre lui.

        — Oh ! mon ange, j’ai besoin…

        Il avait besoin de contact humain pour reprendre pied dans la réalité.

        — J’ai seulement besoin de te tenir contre moi. Tu veux bien ?

        Robin hocha la tête, frottant sa joue contre la sienne.

        — Tout va bien. Tu es en sécurité.

        — En sécurité ?

        Il essuya les larmes qui lui brûlaient les yeux et enfouit le visage dans ses cheveux doux et parfumés.

        — C’est moi qui suis censé te protéger.

        Elle lui caressa la tête, puis le dos, l’enveloppant de sa force.

        — Tu n’auras pas le dernier mot là-dessus. Parle-moi.

        Il faillit rire à l’idée qu’elle lui donne des ordres. Mais cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas ri, trop longtemps qu’il ne s’était pas confié à quelqu’un.

        Elle embrassa sa joue rugueuse et recula assez pour passer les doigts entre ses yeux et le long de sa bouche.

        — Ton visage était tordu de douleur. Tu t’agitais dans tous les sens en gémissant. Tu m’as fait peur.

        — Je suis désolé.

        Il se pencha pour lui voler un baiser.

        — Ce n’était pas mon intention. En général, je me débrouille…

        Elle posa les mains sur ses épaules et le dévisagea d’un air interrogateur.

        — C’est pour ça que j’étais dans le coin la nuit où tu as été agressée, dit-il.

        Il installa Robin sur ses genoux.

        — J’avais fait un cauchemar. Je m’étais dit qu’une longue marche sous la pluie me changerait les idées. Au début, j’ai cru…

        Il glissa ses doigts dans ses cheveux bruns ébouriffés et les repoussa derrière ses oreilles.

        — Quand je t’ai entendue crier, pendant une seconde, j’ai revécu… quelque chose. Il fallait que je te sauve. J’ai cette manie de vouloir sauver les gens.

        — Je sais, répondit-elle sans jamais le lâcher des mains ou du regard. Tu as fait le même cauchemar, ce soir ?

        Jake hocha la tête. Elle posait une question, il essayait d’y répondre. C’était leur marché. Plus Robin le poussait à adopter le comportement civilisé qu’elle attendait de lui, plus cela devenait facile.

        — Dans mes rêves, je dois tuer quelqu’un ou être tué.

        — Qui ?

        — Je n’en sais rien. Je tue des ombres. Je les poignarde, je leur tire dessus, je les étrangle à mains nues… Tous les moyens sont bons.

        Elle émit un petit son devant les images violentes qu’il décrivait, mais le laissa continuer.

        — Je crois que je sauve des vies, mais peut-être que j’essaie seulement de sauver ma peau. Quoi qu’il en soit, ça se passe mal. Je saigne. Je suis…

        — Tu crois que c’est un souvenir qui remonte à la surface ?

        — Ça a l’air bien réel, en tout cas.

        Il serra les dents, si fort que les muscles de sa mâchoire en tremblèrent.

        — Cette fois, toi et Emma, vous étiez là, au milieu de toute cette violence. Je ne pouvais pas vous sauver.

        — Oh ! Jake…

        Robin changea de position, effleurant son bas-ventre au passage. Le contact éveilla en lui une sensation beaucoup plus primaire que la douce chaleur qu’elle suscitait dans le reste de son corps. Lorsqu’elle posa la tête sur son épaule et passa les bras autour de sa taille, il sentit le bout d’un sein ferme s’écraser sur sa peau. Tous ses muscles frémirent en réponse.

        — Chut…, murmura-t-elle. Tout va bien. Nous allons bien toutes les deux.

        Il ne voulait pas de ce désir qui lui embrasait le sang. Le pyjama en coton que portait Robin était beaucoup trop fin pour qu’elle ne sente pas l’effet que tous ces contacts, cette conversation et cette tendresse lui faisaient. Il ôta les doigts de ses cheveux et la déposa sur le drap froissé à côté de lui. Il se leva, puis traversa la pièce en se frottant le visage.

        — Je t’ai presque cassée en deux. En quoi est-ce une bonne chose ?

        — Je suis toujours là, Jake. Je suis en un seul morceau. Je pense que tu souffres d’une forme de stress post-traumatique. Je sais que tu n’avais pas l’intention de faire ça.

        Il maudit silencieusement le visage qui se reflétait dans le miroir au-dessus de la cheminée. Mais Robin ne le laissa pas prendre ses distances. Elle le rejoignit, s’empara de sa main et tourna le visage dans sa paume.

        — Je ne fais pas partie de ton cauchemar. Je suis bien réelle. Je suis avec toi, ici et maintenant.

        Avec une telle invitation, Jake ne put faire autrement que replonger les doigts dans sa chevelure soyeuse.

        — J’aimerais me souvenir. Les médecins m’ont dit qu’avec une blessure de ce genre, on ne retrouve parfois jamais la mémoire.

        Le clair de lune qui filtrait à travers les fenêtres baignait de sa froide lueur le beau visage de Robin. Sans cesser de l’admirer, il poursuivit :

        — J’aimerais savoir si j’étais quelqu’un de bien, quelqu’un qui te mérite, ou un dangereux meurtrier que tu devrais fuir à toute vitesse.

        — Je n’arrive pas à imaginer ce que ça fait d’avoir perdu une aussi grande part de soi-même. Mais voilà ce que je sais : pour moi, tu es Jake Lonergan. Tu es l’homme qui nous a sauvé la vie, à ma fille et à moi. Et, à mes yeux, ça fait de toi quelqu’un de très honorable.

        — Mais si jamais…

        Elle posa le doigt sur ses lèvres pour interrompre sa protestation.

        — Pas de « si ». Rien que des certitudes, ce soir, d’accord ? Tu ne retrouveras peut-être jamais ton passé. Mais tu as le présent. Et tu as un avenir. Un homme a la capacité de choisir qui il veut être tous les jours de sa vie. Tu peux décider qui tu veux être maintenant. Choisis d’être un héros. Choisis d’être avec nous. Oublie le fait d’avoir peut-être tué quelqu’un, que ce soit de la légitime défense ou… Oh !

        Elle rougit et baissa la main en s’excusant.

        — « Oublie » est un mot très mal choisi, mais…

        Jake encadra son visage de ses mains, l’obligea à se tendre vers lui et l’embrassa. Passionnément. Elle s’affaissa contre son torse, et il l’embrassa à nouveau.

        — J’ai compris. Je te choisis.

        Il plongea la langue dans sa bouche, cédant à la foi qu’elle avait en lui, réclamant la compassion et la compréhension qu’elle lui offrait.

        — Je choisis ici et maintenant.

        Robin le poursuivit de ses lèvres et les ouvrit pour mieux l’accueillir. Il prit tout ce qu’elle lui offrait, profitant de son immense générosité. Elle appuya ses mains contre son torse et il sentit leur contact contre sa peau. Il sentit dix sources de chaleur nourrir le torrent de désir qui coulait au plus profond de lui.

        — J’ai besoin de toi, Robin.

        Un autre baiser, et il avait aussi chaud que dans son cauchemar, mais d’une façon bien plus agréable.

        — J’ai besoin de m’accrocher à toi. Et à la réalité.

        Elle hocha la tête en signe de compréhension, et il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’au canapé.

        — J’ai besoin de toi.

        — Oui.

        Cette brève réponse était un cadeau qu’il ne méritait pas, mais qu’il avait besoin d’entendre. Il l’étendit sur les coussins et s’allongea sur elle. A l’étroit dans son jean et son boxer, il ne put s’empêcher de se frotter entre les cuisses de Robin. Elle s’accrocha à lui et l’embrassa dans le cou, sur la mâchoire, au coin de sa bouche, alimentant un brasier qui menaçait déjà d’échapper à son contrôle.

        Il remonta le haut du pyjama de Robin et fit courir ses mains sur la peau lisse. Exposant ses seins à la lueur de la lune, il dévora des yeux leurs pointes roses.

        — J’ai besoin de toi pour chasser les cauchemars.

        — C’est toi et moi. On est réels. Je veux…

        Il referma la bouche sur un de ses seins et suça son téton dressé. Elle se cambra contre lui, lâchant son nom dans un souffle.

        Bon sang, il lui avait fait mal. Il se redressa et écarta avec précaution son corps du sien.

        — Tu n’es pas obligée de faire ça. Je peux aller prendre une douche froide.

        — Tu n’as pas intérêt, dit-elle d’un ton faussement menaçant.

        Avec une détermination qui n’aurait pas dû le surprendre, elle se mit à califourchon sur son érection et fit passer son haut de pyjama par-dessus sa tête. Elle le jeta au loin tout en secouant ses cheveux. Il n’avait jamais rien vu d’aussi magnifique.

        — Moi aussi, j’ai besoin de toi, affirma-t-elle. Je suis seule depuis longtemps, Jake. C’est difficile d’être seule, même si on peut toujours y arriver. Et tu m’attires comme personne ne m’a jamais attirée.

        Le désir qu’il refrénait fit grogner Jake, qui referma les poings sur le canapé.

        — Je n’ai pas été avec une femme depuis… je ne sais plus quand.

        Elle lui prit les mains et les posa sur sa poitrine, montrant avec son corps qu’il ne lui avait pas fait mal du tout.

        — Alors on va redécouvrir comment s’y prendre… ensemble.

        Il n’y eut plus de mots, et pas autant de délicatesse que cette femme méritait. Dans un déluge de gestes précipités et de baisers volés, ils ôtèrent le reste de leurs vêtements. Jake trouva un préservatif dans son sac en cuir, et elle le lui enfila. Puis il empoigna ses fesses rondes et la souleva au-dessus de lui. Il se positionna avant de la pénétrer doucement.

        Robin enfonça les doigts dans ses épaules tandis qu’il bougeait les hanches, bougeant en elle plus rapidement, plus profondément. Il durcissait de plus en plus à chaque mouvement. Il reprit son téton dans sa bouche et l’aspira, jusqu’à ce qu’elle gémisse et commence à se contracter autour de lui.

        — Jake.

        Elle s’inclina en arrière, tout en ondulant du bassin. Il captura son sein dans une main, enfouit l’autre main dans ses cheveux.

        — Jake.

        Il agrippa à nouveau ses fesses et ses cuisses, la maintenant fermement contre lui tandis qu’il allait et venait en elle. Tout en lui convergeait vers l’endroit où ils étaient unis. Sa culpabilité, ses doutes, ses besoins, ses envies. Il pouvait à peine respirer. Il avait du mal à penser. Mais il pouvait regarder et ressentir. Robin resserra son étau autour de lui. Parcouru d’un long frisson, il jouit au plus profond d’elle.

        — Jake !

        Il n’oublierait jamais le regard émerveillé qu’elle lui lança tandis qu’elle atteignait l’orgasme dans ses bras.

        Il n’oublierait jamais sa façon de se blottir contre lui lorsqu’il s’allongea sur le canapé et la tira à sa suite. Comme leurs corps s’alanguissaient, il étendit la couverture sur eux. Il savoura la confiance que Robin lui témoignait en s’endormant près de lui, peau nue contre peau nue.

        Il n’oublierait jamais la sensation de perfection et d’humilité de ce moment vécu ici et maintenant, à former de nouveaux souvenirs avec Robin, pour remplir son esprit et son cœur.

        — Toi aussi, tu as besoin de dormir, murmura-t-elle un peu plus tard.

        Elle sentait peut-être qu’il était toujours réveillé, occupé à tracer des cercles sur sa hanche et à veiller sur elle. Elle cala ses fesses contre ses cuisses, puis entremêla ses doigts aux siens et lui tira le bras sur son ventre.

        — Tu pensais encore à ton cauchemar ?

        Il ignora les élans de son corps, qui se réveillait à nouveau à ce contact intime. Il n’avait pas seulement besoin de sexe de la part de Robin, ce soir. Il avait besoin de la paix qu’elle apportait à son esprit torturé, de la chaleur qu’elle apportait à son cœur glacé. Il avait besoin d’être l’homme — l’homme bon — pour qui elle le prenait.

        — Non, répondit-il en écartant ses cheveux pour l’embrasser derrière l’oreille. Est-ce que nous pouvons entendre Emma si elle se réveille ?

        Robin hocha la tête.

        — J’ai pris le Babyphone quand je suis venue te voir.

        — Parfait, répondit-il avant de frotter son nez contre sa nuque. Parce que je ne crois pas être assez fort pour te laisser partir, là tout de suite.

        — Je ne vais nulle part, Jake. Promets-moi de… ne pas partir non plus.

        A priori, elle ne parlait pas seulement de sa présence physique.

        — Je ferai de mon mieux, répondit-il.

        Après avoir vérifié que son couteau était sous l’oreiller et que son pistolet était à portée de main sous la table basse, il laissa ses yeux se fermer. Pleinement comblé, serrant Robin contre lui, il dormit tout le reste de la nuit.
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        Jake enfila un T-shirt sur son jean, puis s’apprêta à prendre les chaussettes propres qu’il avait posées sur le canapé.

        — Dis donc, toi…

        L’une d’elles était tombée sur la couverture où Emma était allongée, sous un portique d’éveil. Mais au lieu de jouer avec les animaux en plastique qui pendaient au-dessus de sa tête, elle machouillait la chaussette blanche comme si c’était son jouet préféré.

        — On échange ?

        Il s’agenouilla pour lui ôter doucement la chaussette des doigts. Emma s’agita un peu et émit un murmure de détresse. Même s’il commençait à apprendre que les gazouillis et les gémissements de protestation étaient sa façon de communiquer, il sentit un nœud se former dans son ventre. Il guida rapidement les petites mains vers le chat bleu qui pendait au-dessus d’elle. Elle eut un petit sourire de satisfaction et Jake poussa un soupir de soulagement.

        Jake Lonergan, baby-sitter. Ce n’était pas un titre qu’il aurait imaginé porter un jour.

        Il pencha la tête pour écouter le murmure de la douche dans la chambre de Robin.

        — Ta jolie maman doit être en train de se transformer en pruneau. Heureusement que toi et moi avons pris notre petit déjeuner avant qu’elle n’entre là-dedans.

        Emma le fixa de ses grands yeux bleus, et il s’imagina que son sourire voulait dire « oui ». Les filles Carter étant occupées pour le moment, il finit de s’habiller.

        Après s’être douché, il était revenu dans le salon pour regarder Robin dormir pendant quelques minutes. Il avait alors entendu Emma dans le Babyphone et s’était penché pour la réveiller la jeune femme d’un baiser. Elle était visiblement fatiguée, même si elle l’avait accueilli avec un sourire et un « bonjour ».

        Elle avait peut-être survécu à son cauchemar et à leurs ébats sur le canapé, mais son rôle de maman célibataire l’épuisait. Elle avait jeté un coup d’œil sur la vieille horloge posée sur le manteau de la cheminée et avait poussé un soupir las avant de demander :

        — Elle est déjà réveillée ?

        Jake avait entendu les mots sortir de sa bouche avant même de les avoir pensés.

        — Si tu prépares un biberon et si tu me fais confiance pour la changer, je donnerai son petit déjeuner à Emma pendant que tu prends un bain, une douche, ou ce que tu veux.

        — Vraiment ?

        Robin s’était aussitôt redressée.

        — Une longue douche tranquille où je ne suis pas obligée d’emmener Emma avec moi dans la salle de bains ? Tu ferais ça ?

        — Si tu veux bien me la confier.

        — Sans hésitation.

        Elle avait enroulé le drap autour d’elle comme un sari. Elle s’était hissée sur la pointe des pieds pour l’embrasser, puis avait filé dans le couloir, avant qu’il ait vraiment compris ce que sa proposition signifiait.

        — Prends ton temps ! avait-il crié.

        Face à une telle réaction, il ne pouvait pas revenir sur sa suggestion. Pas plus qu’il n’avait pu rejeter la requête qu’avait murmurée Robin quelques heures plus tôt. Juste avant l’aube, elle avait roulé sur le drap pour lui demander s’il avait un autre préservatif dans son sac. Ils avaient refait l’amour, plus lentement, plus tendrement et plus sagement que la première fois, mais cela avait été aussi incroyable que leur chevauchée fantastique sur le canapé.

        Pour un homme qui ne voulait pas s’attacher à qui que ce soit, il était déjà bien accro à ces deux petites bonnes femmes.

        Le téléphone dans la cuisine sonna avant qu’il ait eu le temps de mettre sa première chaussette. Il jeta un coup d’œil dans le couloir pour vérifier que l’eau coulait toujours, puis se leva pour répondre.

        — Ouais ?

        — Je suis bien chez Mlle Carter ?

        La voix masculine était familière, mais Jake ne prit aucun risque, au cas où il s’agirait d’un appel hostile comme ceux que Robin avait reçus à la boutique.

        — Qui la demande ?

        — Spencer Montgomery, du KCPD.

        Jake emporta le combiné dans le salon pour pouvoir garder un œil sur Emma.

        — Je suppose que c’est M. Lonergan ? poursuivit Montgomery.

        — Ouais.

        Il ne prit pas la peine d’expliquer ce qu’il faisait chez Robin à une heure aussi matinale. Il ne comptait pas non plus informer le policier qu’elle était sous la douche depuis vingt minutes.

        — Elle n’est pas disponible pour le moment. Je peux prendre un message ?

        — En fait, c’est vous que je cherche.

        Spencer Montgomery ne semblait pas du genre à téléphoner pour papoter, songea Jake.

        — De quoi avez-vous besoin, lieutenant ?

        — Je viens de recevoir un coup de fil de la DEA, qui m’a posé des questions à votre sujet. La recherche que j’ai lancée sur vous dans la base de données a déclenché une alerte dans leur système.

        Jake prit sa sacoche en cuir et en sortit le badge avec J. Lonergan gravé dessus.

        — Votre photo dans le journal de ce matin a atterri sur le bureau de quelqu’un, déclara Montgomery.

        — Le journal de ce matin ?

        Jake glissa l’insigne dans la poche de son jean et ouvrit le Kansas City Journal, qu’il avait récupéré dans la boîte aux lettres de Robin lors de sa reconnaissance des lieux, le matin même.

        — Regardez page trois, conseilla le policier. Vous êtes en train de devenir une vraie légende.

        Un peu comme l’abominable homme des neiges, songea Jake. Il coinça le téléphone entre son épaule et son oreille, puis étala le journal sur la table basse.

        — Bon sang…

        Sa photo s’étalait en noir et blanc dans le journal. L’enfoiré qui l’avait photographié depuis la voiture devait être Gabriel Knight. A moins que quelqu’un ne lui ait vendu la photo.

        
          

          
            S’agit-il du héros méconnu de notre ville ?
          

        

        Le lieutenant lui laissa quelques secondes pour prendre connaissance de l’image et de sa légende.

        — On dirait que le Samaritain fantôme a enfin été démasqué. Même si Gabe Knight n’a pas mis une photo très flatteuse de vous.

        Il n’existait pas de photo flatteuse de lui, ironisa intérieurement Jake, avant de parcourir l’article. Aucun nom n’était cité, mais si une photo floue prise de nuit avait permis à Spencer Montgomery de l’identifier, il était fort probable que des personnes le connaissant bien fassent de même. Après tout, son visage n’était pas des plus anodins. Pire, avec le nom « Robin’s Nest Floral Shop » sur le store derrière lui, elles sauraient où venir le chercher.

        Ou qui elles pouvaient utiliser pour le retrouver.

        Jake referma le journal et se releva.

        — Qui a appelé, de la DEA ?

        — Un certain Charlie Nash. Vous le connaissez ?

        Jake essaya de mettre un visage sur ce nom, mais rien ne lui vint à l’esprit.

        — Non.

        A l’arrière de la maison, l’eau s’arrêta enfin de couler. Il pouvait imaginer le corps humide de Robin sortant de la cabine. Il pouvait voir sa peau rosir pendant qu’elle se frottait de la tête aux pieds avec la serviette. C’était une femme simple, du genre à porter un pyjama en coton, mais il n’imaginait rien de plus sexy que Robin Carter toute nue.

        Et maintenant, il allait devoir la quitter.

        C’était ce que lui recommandait cette part de lui, méfiante et indépendante. La DEA savait qu’il était à Kansas City. Alors il devait partir. S’il était dans le collimateur de l’agence, il devait être recherché pour une raison quelconque.

        A ses pieds, Emma poussa un cri, enthousiasmée par les animaux rouges et bleus qui se balançaient au-dessus de sa tête. Jake s’agenouilla à côté d’elle pour immobiliser les jouets. Elle tapa sur son gros doigt, puis s’y accrocha quand il le tourna vers elle. Elle l’amena à sa bouche et le mordilla, les faisant sourire tous les deux.

        Quelle idée… Comme s’il pouvait laisser en toute bonne conscience cette petite fille seule et sans protection.

        Une sensation de catastrophe imminente l’envahit. La violence de son passé le rattrapait, et les filles Carter risquaient d’être victimes des représailles consécutives aux actes horribles qu’il avait peut-être commis.

        — L’agent Nash a dit qu’il arrivera par avion de Houston dans la journée. Il veut vous voir.

        Montgomery devait avoir une raison de le prévenir, songea Jake. Il allait peut-être à la pêche aux informations, lui aussi.

        — A-t-il dit pourquoi ?

        — C’est lié à une enquête dont il ne pouvait pas discuter avec moi.

        Jake se leva lorsque le policier marqua une pause éloquente, avant de poursuivre :

        — Pourquoi la DEA s’intéresserait-elle à vous, monsieur Lonergan ?

        — Je n’en ai franchement aucune idée.

        Il ressortit le badge et passa son pouce sur les lettres. Elles auraient aussi bien pu être en cyrillique, pour ce qu’il y comprenait. Il pensa aux passeports rangés dans son sac. Ils indiquaient qu’il était entré et sorti des Etats-Unis à de multiples reprises, en provenance ou en direction de pays bien connus pour le trafic de drogue. Un dur à cuire — un tueur — comme lui devait typiquement être le genre d’homme de main employé par les cartels. Sa poitrine lui faisait mal. Deux semaines plus tôt, cette nouvelle l’aurait poussé à faire ses bagages et à déménager dans une autre ville. Il se serait caché jusqu’à ce que les personnes le recherchant perdent sa piste et laissent tomber.

        Mais deux semaines plus tôt, il n’avait aucune attache. Deux semaines plus tôt, il n’avait pas donné sa parole qu’il protégerait les filles Carter.

        Deux semaines plus tôt, il n’était pas amoureux.

        Ah ! bon Dieu !

        — Lonergan ?

        — Je suis là.

        — Robin Carter sait-elle quel type d’homme vous êtes ?

        Après la journée d’hier et cette nuit, il ne devait plus rester de secrets entre eux, supposa Jake.

        — Ouais.

        — Dois-je vous conseiller de prendre vos distances ?

        — Ça ne vous avancerait à rien.

        Si la DEA l’avait retrouvé, cela voulait dire que d’autres le pouvaient également. Cela signifiait aussi que celui qui terrorisait Robin serait plus difficile à identifier si les dangers se multipliaient autour d’eux.

        — Montgomery ?

        — Oui ?

        — J’ai promis à Robin que j’assurerai sa protection jusqu’à ce que les menaces cessent et que vous arrêtiez son agresseur.

        — Je vous écoute.

        — Si quelque chose devait m’arriver, accepteriez-vous de venir en renfort ? J’ai besoin de savoir qu’elles seront en sécurité.

        Le lieutenant n’étant pas très expansif, Jake avait du mal à le cerner. Avait-il là un allié ou un ennemi ? Mais il était prêt à parier que Montgomery ferait passer son enquête avant de continuer ses recherches sur lui.

        — Vous pouvez compter sur moi, répondit le policier. Je sens que Mlle Carter est importante pour notre enquête.

        — Merci.

        — Que dois-je dire à l’agent Nash quand il arrivera ?

        — Dites-lui que je suis occupé.

        Jake mit fin à la communication et posa le combiné sur la table basse. Piochant dans son sac, il s’arma. Couteau. Pistolet. Chargeur supplémentaire dans sa poche.

        — Jake ? Le téléphone a sonné ?

        Vêtue d’un peignoir blanc, les cheveux enroulés dans une serviette, Robin apparut au bout du couloir.

        — Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-elle.

        Au lieu de répondre, Jake la questionna à son tour.

        — Tu es sûre de devoir t’occuper de ce mariage aujourd’hui ?

        Elle alla jusqu’à Emma, la prit dans ses bras et la serra tendrement contre sa poitrine.

        — C’est mon travail, dit-elle. Les Vanderham sont de bons clients. Tu n’as pas répondu à ma question. La personne qui me harcèle a-t-elle trouvé le numéro de la maison ?

        Jusqu’à présent, le cinglé qui appelait Robin et lui envoyait ces menaces était resté anonyme. La nuit de l’agression, ainsi que le soir où elle avait été enfermée dans la chambre froide, ce lâche avait attendu qu’elle soit seule pour passer à l’attaque. Il n’allait sûrement pas changer son mode opératoire maintenant et tenter quelque chose au milieu de la foule présente au mariage.

        — Non.

        Il passa la gaine du couteau dans sa ceinture pendant que Robin attendait une explication. Il avait promis de répondre à ses questions, mais hésitait à le faire. L’informer que la DEA le cherchait n’allait probablement pas la rassurer. Or, il avait besoin qu’elle lui fasse pleinement confiance si jamais la menace s’intensifiait, l’obligeant à passer à l’action. Il opta pour une demi-vérité.

        — Le lieutenant Montgomery a appelé pendant que tu étais sous la douche.

        — A-t-il trouvé l’homme qui m’a agressée ?

        — Pas encore. Mais il a souligné que tu étais importante pour son enquête. Il voulait s’assurer que tu étais suffisamment protégée.

        — Oui, puisque je t’ai. N’est-ce pas ?

        Absolument, pensa Jake en rangeant son Beretta à l’arrière de sa ceinture plutôt que dans son holster de cheville.

        — Peux-tu t’occuper d’Emma, maintenant ?

        — Bien sûr.

        — Parfait.

        Il l’embrassa rapidement, puis se dirigea vers la porte d’entrée.

        — Dans ce cas, je vais faire le tour de la propriété et vérifier la voiture pendant que tu t’habilles.

        Sans poser le bébé, Robin le suivit jusqu’à la porte.

        — Tu recommences. Qu’a dit le lieutenant Montgomery ? Pourquoi est-ce que tu t’armes comme ça ?

        — Tu ne peux pas changer un homme du jour au lendemain, Robin.

        Jake regretta aussitôt son ton trop sévère. Il lâcha la poignée et toucha les cheveux humides de la jeune femme en s’excusant.

        — Tu ne peux pas… me réparer. J’ai le pressentiment qu’il va se passer quelque chose de grave. Tu dois me laisser faire ce que je sais faire.

        *  *  *

        — Par ici, Leon.

        Robin agita la main en direction de l’homme qui portait le bouquet des Vanderham vers l’autel. Gêné par les roses rouges et blanches, l’employé pencha la tête pour essayer de trouver la marche, et Robin se précipita pour l’aider. Elle attrapa l’une des extrémités du socle en cuivre et aida Leon à contourner la chaire.

        — Ça va à l’intérieur du cercle que j’ai déjà mis en place.

        Il leva avec effort le socle pour le placer au centre de l’autel.

        — Il ne faut pas coincer celles qui tombent en cascade.

        — C’est bon.

        Il leur fallut plusieurs minutes pour installer les fleurs correctement. Robin retira deux roses rouges dont la tige était cassée.

        — Il va falloir les remplacer. Va chercher la boîte de fleurs de rechange dans la camionnette.

        — Heu…

        Leon passa nerveusement les doigts dans le col de son uniforme.

        — Il ne reste plus rien dans la camionnette. J’ai dû oublier cette boîte.

        — Tu as oublié ? J’ai clairement mentionné ça dans le devis. Combien de choses doivent disparaître avant que… ?

        Un roulement de tonnerre assourdi fit vibrer les vitraux, et Robin frissonna. Décidément, elle avait les nerfs en pelote, aujourd’hui. Et elle était déjà en retard sur le planning.

        — Je suis désolé, chef. Vous voulez que je retourne en chercher à la boutique ?

        Robin expira doucement pour se calmer.

        — Non. Je suis désolée. On n’a pas le temps.

        Elle jeta un coup d’œil sur Emma, installée dans son cosy au premier rang. La petite dormait paisiblement malgré le brouhaha. Que ne donnerait-elle pas pour être aussi sereine, songea Robin. Elle se tourna vers Leon et s’excusa à nouveau pour sa brusquerie.

        — On se débrouillera.

        Certes, les préparatifs pour la cérémonie de renouvellement des vœux des Vanderham demandaient beaucoup de travail, mais ce n’était pas pour cela qu’elle était d’aussi méchante humeur. Elle regarda vers l’entrée de l’église. Jake attendait dans le hall, près des portes ouvertes, surveillant aussi bien l’intérieur que l’extérieur de l’édifice. Au-delà, le ciel nuageux annonçait la pluie, ce qui avait poussé certains invités déjà arrivés à entrer. Ils patientaient en bavardant, le temps que Robin et ses employés libèrent le sanctuaire. Encore plus de gens à surveiller, songea-t-elle. Cela expliquait peut-être l’expression sombre et impatiente de Jake.

        Son regard bleu glacier croisa le sien. Il leva le bras et désigna sa montre. Il était agité à propos de quelque chose dont il ne lui avait pas parlé, Robin était prête à le parier. Son hypervigilance la rendait nerveuse. Elle devrait peut-être appeler le lieutenant Montgomery pour découvrir de quoi il avait discuté avec Jake et qui l’avait fait passer en mode commando.

        Elle se tourna vers Leon et lui sourit.

        — J’enlèverai des fleurs à l’arrière pour combler les trous qui risquent de se voir sur les photos.

        De toute façon, une boîte manquante de roses à longues tiges n’avait pas grande importance. Pour Robin, les décorations n’étaient pas sans rappeler l’imposante guirlande de roses drapée sur le vainqueur du Kentucky Derby. Autant dire qu’elle avait quand même quelques fleurs à sa disposition.

        — Je vais m’en occuper. Vas-y, commence à ranger. Le mariage est dans une heure.

        Leon rassembla rapidement les feuilles de papier de soie qui avaient emballé les compositions florales. Il semblait impatient de partir, ce qui était bien compréhensible.

        — Autre chose ? demanda-t-il.

        — Tu peux peut-être aller voir si Mark a besoin d’aide ?

        Elle fit un signe du menton en direction des bureaux à l’autre bout du hall, qui avaient été transformés en vestiaires pour l’occasion.

        — Il doit être en train de distribuer les bouquets.

        — Oui, chef. Vous voulez que j’aille fermer la camionnette et que je la déplace ?

        Il regardait lui aussi en direction des portes. Un couple venait d’entrer, muni d’un parapluie.

        — Il commence à pleuvoir.

        — Oui, vas-y.

        Leon lâcha la boule de papier de soie sur la bâche qu’ils avaient étendue sur le sol pour protéger la moquette pendant les préparatifs. Il avait roulé le plastique jusqu’à la moitié de l’allée centrale lorsque Robin s’aperçut que quelque chose clochait.

        — Attends.

        Elle compta les gerbes de roses et d’œillets à l’extrémité de chaque banc.

        — Tu as dit que la camionnette était vide ?

        Les yeux verts de Leon se plissèrent.

        — Ouais, dit-il, visiblement sur la défensive.

        Elle désigna les rangées qui n’étaient pas encore décorées.

        — Où est passé le reste de mes fleurs ? Est-ce que Mark les a mises quelque part derrière ?

        — Je peux lui demander.

        — Non, c’est bon. Termine ici et occupe-toi de la camionnette. Je vais voir ça avec lui.

        Maudissant l’horloge qui tournait, Robin remonta l’allée à grands pas. Dès qu’elle posa le pied sur les dalles en marbre du hall, Jake quitta son poste. Il la prit par le coude et l’entraîna à l’écart des gens qui entraient dans l’église.

        — C’est bon, on peut y aller ?

        Deux jeunes femmes d’une vingtaine d’années pointèrent Jake du doigt, sans qu’il ait l’air de le remarquer. Mais quand l’une d’elles murmura « le Samaritain fantôme », il resserra sa prise et inspira profondément.

        — Je suis prêt à partir.

        — Pas encore.

        Robin se libéra et balaya la foule du regard.

        — Je te jure que je fais aussi vite que possible. J’ai besoin de trouver mon assistant.

        — Le type au nœud pap ?

        A cette description appropriée, elle releva les yeux sur lui.

        — Oui. Mark. Tu l’as vu ?

        Jake montra l’une des deux portes fermées à l’extrémité sud du hall.

        — Vestiaire des femmes.

        — Merci.

        Quand il lui emboîta le pas, Robin se tourna et posa la main sur son torse.

        — Vestiaire des femmes, insista-t-elle avec un sourire en coin.

        Normal qu’il soit pressé de la suivre. Les deux femmes n’étaient pas les seules à avoir remarqué le grand balèze qui portait un jean et un T-shirt noir à un mariage. Robin vit au moins deux autres groupes en train de papoter et de le pointer du doigt. Soit ils reconnaissaient Jake à cause de cette photo dans le journal du matin, soit ils étaient simplement curieux de savoir pourquoi un homme comme lui assistait à un des événements mondains de Kansas City. Au moins, Robin l’avait-elle convaincu de dissimuler ses armes sous sa jambe de pantalon. Sinon les invités auraient vraiment eu des raisons de s’interroger. Ou d’appeler la police.

        — Désolée pour tout ça.

        Elle le savait, il n’avait aucune envie de se retrouver sous le feu des projecteurs. Elle lui donna une excuse pour s’échapper pendant quelques instants.

        — J’ai laissé Emma dormir à l’avant. Tu veux bien aller la voir pour qu’elle ne soit pas toute seule ?

        — Et toi, où seras-tu ?

        — En train de chercher quelqu’un qui ne fait pas son travail. Ne t’inquiète pas. Je ne sortirai pas de l’église.

        Un homme en costume à rayures secoua son parapluie près d’elle, l’éclaboussant au passage, et Robin se retourna. Brian Elliott. Rien d’étonnant à ce qu’il vienne à un rassemblement comme celui-ci. La moitié de son activité d’investissement consistait à voir et être vu par les personnes les plus riches et les plus influentes de Kansas City. Robin identifia la femme qui l’accompagnait comme son assistante de direction. Elle leur adressa un signe de main poli et continua à marcher. Elle n’avait aucune envie d’affronter les bavardages de Brian.

        Plus tôt dans la journée, elle avait déjà franchi deux des trois portes à panneaux sculptés. Elle avait aidé les témoins à accrocher leurs boutonnières et avait apporté les boutons de rose que la coiffeuse devait épingler dans les cheveux de Chloe Vanderham. Robin frappa à la dernière porte, s’attendant à tomber sur la mère de la mariée et sur des demoiselles d’honneur exubérantes en train d’aider celle-ci à enfiler sa robe.

        Au lieu de cela, elle vit trois femmes en robe rose et la mère de Chloe en cercle autour de Mark Riggins. Elles parlaient toutes en même temps, les yeux rivés sur les photos qu’il leur montrait sur son téléphone.

        — C’est joli.

        — Et pour un dîner ?

        — J’ai seulement besoin de la palette de couleurs ou du thème que vous souhaitez.

        — Je peux l’avoir à ce prix-là ?

        — Mark ? interrompit Robin. Qu’est-ce que tu fais ? Il reste du travail dans la nef.

        Elle se rapprocha de son assistant, dispersant le groupe.

        — As-tu le reste des gerbes de fleurs ?

        Mark ferma la page Internet sur son portable, mais elle eut le temps d’apercevoir le bouquet qu’il montrait aux femmes. Il rangea le téléphone dans la poche de sa chemise et tapota Robin sur l’épaule.

        — Relax, patronne. Chloe a commandé douze gerbes de roses. J’ai préparé douze gerbes.

        — Je suis sûre que c’était douze de chaque côté, protesta-t-elle à mi-voix.

        — Vingt-quatre ?

        Il secoua la tête, avant de la corriger gentiment :

        — Ta commande disait douze.

        Non. Chloe avait exigé des fleurs à chaque banc et, de cela, Robin était certaine. Elle avait peut-être été distraite par l’agression et les menaces qui avaient suivi, mais elle était également une femme d’affaires efficace depuis plusieurs années. Elle n’aurait pas connu une telle réussite si elle avait fait des erreurs préjudiciables comme de mal rédiger des commandes.

        Cela dit, ce n’était pas devant sa cliente qu’elle devait décider si elle perdait ou non son sens des affaires… ou si elle perdait la tête tout court. Elle prit une profonde inspiration et tira Mark vers la porte.

        — Bon. Viens aider Leon à ranger. Les placeurs sont déjà prêts à installer les gens.

        L’une des femmes en rose les arrêta avant qu’ils ne sortent de la pièce.

        — Mark, avez-vous d’autre cartes ?

        Elle se précipita à leur suite en agitant une carte de visite.

        — Je les distribuerai à mes amies.

        — Je peux ? demanda Robin.

        Elle saisit le rectangle de carton et lut le texte écrit en jolis caractères.

        
          

          
            Mark RIGGINS :
          

          
            des fleurs abordables pour tous les événements de la vie.
          

        

        — Qu’est-ce que c’est ? C’est ton propre site web.

        Mark tenta de la repousser hors de la pièce.

        — C’est une maquette de carte que j’ai conçue.

        Elle se campa sur le seuil, refusant de reculer.

        — Tu travailles pour moi, mais tu fais la promo de ta propre affaire lors d’un mariage décoré par Robin’s Nest Floral ? Je n’arrive pas à y croire… Tu n’as jamais parlé au distributeur, n’est-ce pas ? Est-ce que tu me voles mes produits en les vendant comme si c’était les tiens ?

        Trois femmes en rose et une Chloe Vanderham à la mine furieuse se rassemblèrent pour suivre de près la confrontation.

        — Tu réagis de façon tout à fait excessive, répliqua Marc.

        Il récupéra sa carte et la rendit à l’autre femme.

        — Pourrait-on poursuivre cette conversation en privé ?

        — Je découvre que tu me voles, et je devrais rester calme ?

        Avec un soupir bruyant, Mark la prit par le bras et l’entraîna dans la pièce voisine.

        — Tu es en train de faire une scène.

        Un esclandre public lors d’un événement de ce genre n’était pas bon pour ses affaires à elle non plus. Robin alla jusqu’au bureau.

        — Je t’en prie, Mark. Nous sommes amis depuis longtemps. Est-ce que tu nies ce dont je t’accuse ?

        Il ferma la porte et s’avança vers elle sans rien démentir.

        — Ce n’est pas si grave. J’ai emprunté quelques articles dans l’entrepôt. J’ai réussi quelques événements pendant ton congé maternité. Ça fait de la bonne publicité pour ta boutique.

        — Non, ça fait de la bonne publicité pour ton entreprise florale en ligne.

        — En tout cas, ça veut dire que je peux gérer l’entreprise sans toi. Je suis prêt à m’installer à mon compte.

        — Mais tu ne gères pas l’entreprise.

        Robin dut mettre un peu d’espace entre eux avant de céder à son envie de le gifler Mark ou de fondre en larmes devant une telle trahison.

        — Tu n’es pas responsable des salaires. Tu ne paies pas les factures. C’est moi qui le fais.

        Elle entendit à peine le coup frappé à la porte.

        — Robin ? appela une voix.

        — C’est du vol, Mark.

        Elle regarda le visage doux qui faisait partie de son quotidien professionnel depuis presque dix ans.

        — Ça me fait mal au cœur de dire ça, mais je dois te renvoyer.

        Il leva les mains dans un geste d’apaisement, fit quelques pas vers elle et posa les mains sur ses épaules.

        — Nous pouvons travailler ensemble. Laisse-moi développer une boutique en ligne pour toi.

        — Non, rétorqua-t-elle en se dégageant. Comment veux-tu que je te fasse encore confiance ?

        Un coup plus fort secoua la porte derrière elle.

        — Robin. Tout va bien ?

        C’était la voix de Jake. Bien sûr, il s’était inquiété de la voir disparaître.

        — J’arrive tout de suite.

        Des plaques rouges apparaissaient au-dessus du nœud papillon de Mark.

        — Tu veux bien baisser d’un ton ? On a tous les deux des clients ici.

        Il ne manquait vraiment pas d’air, songea Robin en pointant un doigt menaçant dans sa direction.

        — Tu me dois au moins deux mille dollars. Soit tu me rembourses jusqu’au dernier sou, soit je porte plainte.

        Mark lui attrapa le poignet et le serra entre ses doigts.

        — Tu veux porter plainte ?

        — Je te laisse le choix à cause de notre amitié, mais tu sais que je suis sérieuse.

        Elle essaya de se libérer, sans succès.

        — Est-ce que tu sais à quel point je suis stressée à cause de tout ce qui se passe autour de moi ? Je comptais sur toi pour t’occuper de ma boutique en mon absence. Je croyais que tu étais là pour moi.

        — Je ne faisais de mal à personne.

        Le craquement du bois en train d’éclater les fit se retourner. La porte s’ouvrit à la volée, et Jake entra. Il regarda tour à tour Robin et Mark, qui relâcha aussitôt sa prise, puis reporta son attention sur elle.

        — Tout va bien ?

        A côté d’elle, Mark se mit à bafouiller.

        — Vous venez de casser une porte dans une église. Qui va payer ? Moi, je suppose ?

        Il tenta de déguerpir, mais Jake lui bloquait la sortie. Mark jeta un coup d’œil vers Robin, puis courba ses épaules minces.

        — Ajoute ça sur ma note.

        Robin hocha la tête, et Jake s’écarta.

        — Je demanderai à mon avocat de te contacter, dit-elle d’un ton sec.

        Mark se fondit dans la foule de curieux et Robin alla jusqu’à la porte dont elle agrippa le montant cassé. Elle était à peine consciente de la musique d’orgue qui attirait l’attention des invités vers le sanctuaire. Elle aurait aimé se sentir soulagée par la vérité, songea-t-elle en prenant une lourde inspiration.

        — Voilà un mystère de résolu.

        — C’était Mark qui trafiquait la compta ?

        Jake vint derrière elle et posa les mains sur ses épaules. Robin s’appuya contre lui, appréciant sa force et sa solidité.

        — Tu crois qu’il aurait pu t’agresser ? demanda-t-il tout contre son oreille. Peut-être pour t’ôter de son chemin, le temps de récupérer les preuves de ses combines ?

        — Je ne sais pas. Mark n’a pas l’air du genre violent. Rusé, oui… mais de là à se servir d’une batte de base-ball…

        Sentant que Jake ruminait quelque chose, elle se tourna vers lui.

        — Quoi ? Tu crois avoir vu Mark ce soir-là ?

        — Non, mais…

        
          
          Réponds à la question, Jake. Plus de secrets, je t’en prie !
        

        Il serra la main qu’elle avait posée sur son torse.

        — Reste ici.

        — Ce n’est pas une réponse.

        La foule s’ouvrit devant Jake. Il rattrapa Mark Riggins au moment où celui-ci sortait par une porte latérale et lui parla brièvement. Ses propos, à moins que ce ne soit la main cramponnée sur son épaule, convainquirent Mark de rebrousser chemin et de revenir dans le bureau.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Robin.

        — Je ne suis pas quelqu’un de gentil, tu te souviens ? dit Jake.

        D’une poussée, il fit entrer Mark dans la pièce. Il ferma la porte, puis le plaqua contre le battant en appuyant son avant-bras contre sa gorge.

        — Jake !

        Robin tira sur son bras sans parvenir à le faire bouger.

        — Quoi ? Tu ne m’as pas assez humilié comme ça ? demanda Mark.

        Jake remonta son bras sous son menton, l’obligeant à se dresser sur la pointe des pieds.

        — Robin, rappelle ton garde du corps avant qu’il me brise le cou, bredouilla Mark. Ça va laisser une marque.

        — Je peux faire pire si tu ne réponds pas à mes questions, menaça Jake. Compris ?

        Mark hocha la tête.

        — Jake ?

        Robin était plus inquiète des ennuis que risquait Jake que du bien-être de Mark.

        — Tu as dit qu’il ne m’avait pas agressée.

        — Il y a quelques jours, je l’ai suivi au coin de ta boutique et je l’ai vu vendre des photos à un homme qui portait des gants.

        — Vous m’avez suivi ? demanda Mark, visiblement abattu.

        Jake acquiesça de la tête.

        — Quelles photos ? demanda Robin.

        Comme les horribles menaces qu’elle avait reçues par courrier ? Se pouvait-il que Mark soit mêlé à tout cela ? Apparemment, elle ne connaissait pas du tout celui qu’elle considérait comme son ami.

        — Qui était sur ces photos ? interrogea Jake.

        Les joues rougies par le manque d’oxygène, Mark jeta un coup d’œil affolé à Robin.

        — Dis-le-lui, ordonna-t-elle.

        — Emma. C’étaient des photos d’Emma. Je suis vraiment désolé.

        — Tu as vendu des photos de ma fille ?

        Robin sentit son visage s’empourprer à son tour. Elle était furieuse. Non content de l’escroquer, il exploitait sa fille ?

        — A un inconnu ?

        — Pas d’images obscènes. Rien d’illégal. Seulement des photos d’elle en train de dormir ou dans sa nacelle.

        Mark ne semblait pas savoir de qui il devait avoir le plus peur, à présent.

        — Ce type les voulait pour sa sœur. Comme elle a perdu un bébé, elle était très triste. Il pensait que les photos lui mettraient du baume au cœur.

        — Quel type ? demanda Jake.

        Une pensée terrible traversa l’esprit de Robin.

        — Où est Emma ?

        — Je l’ai laissée avec Shirley, ton employée, répondit Jake avant de reprendre l’interrogatoire. Quel type ?

        — Je ne connais pas son nom. Il est venu à la boutique deux fois pendant le congé maternité de Robin. Il a acheté des fleurs. Il a payé en liquide. Il est vite parti en voyant que tu n’étais pas là.

        Le visage de Mark était aussi rouge que son nœud papillon.

        — J’avais besoin d’argent pour te rembourser. Pour remettre du liquide dans les caisses avant que tu t’aperçoives de ce que je faisais.

        — Tu peux décrire ce type ? demanda Robin, aussi pressée de retourner voir sa fille que de découvrir la vérité. La police est susceptible de te poser les mêmes questions.

        — Je ne sais pas. Cheveux châtains. Costume. Trop coincé à mon goût.

        Robin tira à nouveau sur le bras de Jake, qui finit par lâcher Mark. Elle attrapa son employé par l’arrière de son col et ouvrit la porte. Elle explora le hall du regard, à la recherche d’un invité en particulier.

        — Là…

        Elle désigna Brian Elliott, qui se penchait pour écouter son assistante. A priori, Mark connaissait Brian. Elle était sortie avec lui pendant presque deux ans avant de rompre. Quel autre homme en costume passait régulièrement à sa boutique ?

        — Est-ce que c’est l’homme à qui tu as vendu les photos ? demanda-t-elle.

        — Non.

        Comme Jake le collait de près de l’autre côté, Mark ne mentait sûrement pas.

        — Tu vas en parler à la police ? demanda-t-il dans un murmure désespéré lorsqu’elle l’eut lâché. Oui, je t’ai piqué des clients… mais jamais je ne ferais de mal à Emma.

        Le regard interrogateur de Brian croisa celui de Robin, mais elle secoua rapidement la tête et se détourna. Elle ne répondit pas à Mark, trop occupée à réfléchir à tous les hommes qu’elle connaissait. Et un grand nombre d’entre eux, comme tous les invités ici, portaient un costume. Robin observa chaque connaissance, chaque inconnu présent dans le hall. L’un de ces hommes s’intéressait-il à elle et à sa fille ?

        Pendant qu’elle observait l’assistance, Jake entraîna à nouveau Mark vers la porte.

        — Sors d’ici. Et si tu envisages de quitter la ville avant d’avoir remboursé ce que tu dois à Robin, dis-toi bien que je te retrouverai.

        Mark détala en vitesse, ignorant les regards curieux et les questions posées par les gens qu’il croisait. Il ignora même Leon lorsqu’il le dépassa pour sortir de l’église.

        Robin sursauta en sentant les doigts de Jake dans son dos.

        — On peut y aller, maintenant ? demanda-t-il.

        Elle avait un mauvais pressentiment. La réponse à la question qui la taraudait était là, sous ses yeux, mais lui échappait complètement. Une seule chose pouvait la rassurer pour l’instant. Elle aperçut Shirley en train de bavarder avec l’un des placeurs près de la table où était posé le cosy d’Emma.

        — Emma ?

        Jake la guida à travers les invités jusqu’à la table installée près des portes du hall.

        — Je vais chercher ton manteau et son sac. Je reviens tout de suite.

        Pendant qu’il allait récupérer leurs affaires, Robin remercia Shirley et la laissa partir. Elle faillit sourire en voyant le cosy posé sur la table de cadeaux des Vanderham. Emma était le plus beau des cadeaux, pour elle. A l’idée que Mark avait pris des photos d’elle et qu’un inconnu voulait la séparer de l’enfant qui lui avait fait connaître le véritable amour, elle en avait les larmes aux yeux.

        Mais le sourire l’emporta lorsque Emma poussa un gloussement joyeux en l’apercevant.

        — Coucou, ma puce. Tu regardes tous les gens…

        Robin s’interrompit en voyant une trace humide sur la petite joue. Pourtant le bébé ne pleurait pas. Elle essuya aussitôt sa peau douce. Il y avait aussi une traînée sur la couverture rose et blanche, comme si quelqu’un l’avait touchée de sa main mouillée.

        — Jake ?

        Ses genoux se mirent à trembler. Qui avait touché son bébé ? se demanda-t-elle en regardant de tous les côtés. De nombreuses personnes entrant dans l’église avaient les vêtements et les mains humides à cause de la pluie qui tombait dehors. Chacun des invités avait sans doute eu envie de s’attarder à côté d’Emma en déposant son cadeau et sa carte. Qui pourrait résister à cet adorable minois ? Pourtant Robin sentait que ce n’était pas une personne bien intentionnée qui avait posé la main sur sa fille.

        — Jake ?

        — Qu’y a-t-il ?

        Il posa l’imperméable de Robin sur ses épaules, puis se plaça entre elle et la foule.

        — Mademoiselle Carter ?

        Une voix féminine l’interpella par-dessus le brouhaha des conversations dans le vestibule bondé.

        Ignorant tout ce qui l’entourait, Robin souleva la couverture humide de sa fille et poussa une exclamation. Le souffle coupé, elle saisit la poupée cousue main qui avait été mise dans le cosy avec Emma.

        — D’où ça vient ? demanda Jake.

        Robin secoua la tête.

        — Ce n’est pas à elle.

        Elle regarda la poupée de plus près. Comme la couverture et la joue d’Emma, elle était mouillée. Robin tourna l’étrange cadeau dans sa main. Si elle avait trouvé l’objet dans une boutique d’artisanat, elle en aurait admiré les coutures régulières et le calicot imprimé. Mais il s’agissait là d’une ignoble incursion dans sa vie de famille, d’une menace contre sa fille. Qui apportait une poupée à un mariage ? Cela ne pouvait être une coïncidence.

        — Qui a pu faire ça ?

        Elle leva les yeux vers Jake, en quête d’une réponse, mais il était en train d’observer la foule.

        — Mademoiselle Carter ?

        Chloe Vanderham se frayait un chemin parmi les invités. Lorsque Robin aperçut son expression venimeuse, elle se détourna et heurta le cosy de la main, lâchant la poupée qui tomba sur la table. Le tablier en calicot se releva, et Robin vit le nom brodé sur la poitrine de la figurine.

        
          HAILEY.

        

        — Robin ?

        Jake la rattrapa lorsque ses genoux se dérobèrent sous elle. Il passa le bras autour de sa taille pour la maintenir debout.

        — Reste avec moi. Nous allons découvrir ce qui se passe.

        — Hailey est le prénom qu’Emma a reçu à la naissance. Bill Houseman… Il a dit que je devais lui parler, que c’était une question de vie ou de mort.

        Sa vision se brouilla, et elle éprouva le besoin de toucher Emma pour s’assurer qu’elle allait bien.

        — Je ne l’ai jamais fait.

        Chloe Vanderham était arrivée près d’eux. Elle fit claquer ses ongles rouge rubis sur la nappe blanche à côté du cosy. Robin se moquait bien de savoir si sa cliente était mécontente.

        — Avez-vous vu qui était avec ma fille ?

        — Est-ce que vous et les vôtres en avez enfin terminé ?

        Chloe portait une robe de chambre par-dessus sa longue combinaison et ses jupons.

        — La pluie me gâche déjà ma cérémonie, et toutes vos histoires la font tourner au désastre.

        — Je suis désolée, mais cette poupée ne lui appartient pas. Il y a eu des menaces… J’ai besoin de savoir si quelqu’un a vu la personne qui la lui a donnée ?

        Robin regarda autour d’elle, mais les invités semblaient se désintéresser des portes cassées et des héros populaires, préférant s’éloigner au plus vite des caprices de la future mariée. Comme pour ponctuer sa déception, le tonnerre gronda au-dessus de leurs têtes. Elle posa une main sur le ventre d’Emma et, de l’autre, agrippa celle de Jake. Ce n’était pas ici qu’elle allait obtenir plus de réponses. Ni retrouver la sensation d’être en sécurité.

        — Nous avons fini, murmura-elle.

        Chloe claqua des doigts et fit un signe de tête en direction des placeurs en smoking noir.

        — Faites asseoir tout le monde. D’autres invités sont en train d’arriver. Et prévenez Paul que je serai en retard pour le rejoindre devant l’autel.

        — Je suis désolée, reprit Robin. Je…

        Mais Chloe avait déjà tourné les talons et fonçait comme une furie vers le vestiaire.

        — Ramène-moi à la maison, Jake, murmura Robin en tendant la main vers la poupée. Il faut que j’emmène Emma loin d’ici.

        — Attends. Ne retouche pas cette poupée.

        — Mais je vais la jeter.

        — Non.

        Il enroula la poupée dans la couverture mouillée, puis ramassa le sac à langer qui était tombé par terre.

        — As-tu un sac plastique ? demanda-t-il à Robin. La police pourra peut-être relever un peu d’ADN.

        Robin hocha la tête.

        — Devons-nous appeler le KCPD ? Ou est-ce qu’il est temps que j’utilise la carte de Bill Houseman pour lui demander ce qu’il sait ?

        — Nous enverrons les flics à la recherche de Houseman. Pour le moment, je crois que nous devons partir d’ici et trouver un endroit plus calme pour…

        — Discuter de tout ça ?

        Il esquissa un sourire.

        — Quelque chose comme ça. Allons-y.

        Après avoir rangé la poupée et la couverture, Jake mit le sac à langer sur son épaule. Il prit Robin par le coude tandis qu’elle couvrait Emma d’une couverture propre et soulevait le cosy. Alors qu’elle demandait à un invité de lui tenir la porte ouverte, Jake la tira à nouveau à l’intérieur de l’église.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

        Il allongea sa foulée et l’entraîna au milieu des invités, qui s’écartèrent pour les laisser passer.

        — Mais le 4x4 que nous avons loué est garé à l’arrière ! protesta Robin en pressant l’allure pour rester à son niveau. Un peu de pluie ne me dérange pas.

        — Nous allons prendre un itinéraire bis.

        — Pas question.

        Elle essaya de ralentir, mais il l’attira contre sa hanche et serra le bras autour d’elle pour qu’elle continue à marcher à son rythme. Elle commençait à savoir reconnaître ses subites tactiques défensives.

        — Qu’est-ce que tu as vu ? Que se passe-t-il ?

        Lorsqu’ils sortirent, la pluie lui fouetta le visage et lui trempa les cheveux. Jake lui laissa à peine le temps de ramener la couverture sur le visage d’Emma avant de lui prendre le cosy des mains et d’accélérer. Au pas de course, ils tournèrent à l’angle de l’édifice, loin des entrées principales.

        — Jake, protesta-t-elle lorsqu’ils arrivèrent dans le parking situé à l’arrière. Tu me fais peur ! Je croyais que nous étions d’accord pour que tu me racontes ce qui se passe dans ta tête.

        — Tu veux que je te parle de ma conviction que nous sommes suivis ?

        — Suivis ?

        Il déverrouilla les portières à distance et posa le cosy sur la banquette arrière.

        — Attache ce truc.

        Robin passa devant lui et installa Emma dans le siège auto, pendant que Jake scrutait les alentours. Elle jeta elle aussi quelques coups d’œil furtifs autour d’eux, mais ne vit personne. Rien que des véhicules vides.

        — Qui nous suit ? Est-ce que c’est Mark ? Je serais ravie de lui redire qu’il est viré.

        — Ce n’est pas Riggins. Ça… n’a peut-être rien à voir avec toi.

        — Quoi ?

        — Dépêche-toi.

        Dès qu’elle eut terminé, Jake la tira en arrière et ferma la portière. Puis il ouvrit la portière avant et poussa Robin sur le siège.

        — Il me semble avoir reconnu quelqu’un devant l’église.

        Elle attrapa sa main avant qu’il puisse s’écarter.

        — Tu as dit que tu ne souvenais pas de ton passé.

        — Ça ne date pas d’aussi longtemps que ça. Depuis que cette histoire de « Samaritain fantôme » est parue dans le journal, j’ai la certitude que quelqu’un m’observe. Et je ne crois pas que ce soit pour me demander un autographe.

        Il déposa le sac à langer sur les cuisses de Robin.

        — Ton portable est là-dedans ?

        — Oui.

        Pendant qu’elle sortait son téléphone, il scruta de nouveau le parking et les rues.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle. Le Tueur à la rose rouge ? Il croit que tu peux l’arrêter ? Ou s’agit-il d’un journaliste ? L’homme à qui Mark a vendu les photos ?

        — Je ne sais pas.

        Une fois que Robin eut pris son portable, Jake lâcha les clés de la voiture dans sa paume de main et lui referma les doigts autour. Il resta un instant debout près de la portière, sous la pluie, les yeux rivés sur son visage.

        — Jake ?

        Il effleura ses cheveux humides et les repoussa derrière son oreille.

        — N’oublie pas. J’ai essayé d’être un type bien pour toi et pour Emma.

        Elle tourna sa joue dans sa paume.

        — Tu es un type bien.

        Il hocha la tête d’un air dubitatif et, voyant Robin ouvrir la bouche pour argumenter, il se pencha pour l’embrasser. Il le fit avec une possessivité qu’elle accepta avec joie. Le baiser fut dur et bref, rempli de quelque chose de plus poignant qu’un adieu.

        — Verrouille la voiture et ne bouge pas, ordonna-t-il en reculant. Appelle les secours si quelque chose t’inquiète avant mon retour. Si tu ne me vois pas dans cinq minutes, va au poste de police et montre la poupée à Montgomery.

        — Si je ne te vois pas…

        Elle tendit la main vers lui, mais il refermait déjà la portière sur elle.

        Robin le regarda se diriger vers l’angle du bâtiment. La pluie formait des taches sombres sur les épaules de son T-shirt. Il prit son arme dans son holster de cheville et la glissa à l’arrière de sa ceinture. Il avait l’air dangereux et déterminé, et elle pria pour qu’il soit vite de retour à ses côtés. Pour qu’elle se sente en sécurité… et qu’elle sache qu’il l’était lui aussi.

        Une fois qu’il eut disparu, elle baissa les yeux sur sa montre et nota l’heure mentalement. Cinq minutes.

        Elle se remémora ses paroles : « J’ai essayé d’être un type bien pour toi et Emma ». Qu’avait-il voulu dire ? s’interrogea-t-elle. Avait-il décidé de ne pas être un héros ? Que prévoyait-il de faire avec cette arme ? Pourquoi l’avait-il embrassée comme si c’était la dernière fois ?

        Elle savait comment se débrouiller seule. Elle savait prendre soin d’elle… et d’Emma. Mais cela ne signifiait pas que cette solitude lui convenait. Elle avait ouvert son cœur à un être sauvage, blessé et secret, différent de tous les hommes qu’elle avait connus. Il était passionné. Protecteur. Lunatique. Il pouvait être doux comme un agneau ou féroce comme un lion. Elle lui faisait confiance. Elle avait besoin de lui. Peut-être même qu’elle l’aimait.

        Non. Pas de « peut-être » là-dedans.

        — Il a besoin de nous, Emma, murmura-t-elle. Et nous avons besoin de lui.

        Emma manifesta son accord par un cri perçant.

        Mais quel genre de femme osait avoir foi en un homme qui était si…

        — Qu’est-ce que…

        Apercevant dans le rétroviseur une femme qui approchait derrière le 4x4, Robin mit fin à son débat intérieur. Malgré toutes les voitures garées autour d’elles, il n’y avait pas âme qui vive dans le parking. Et voilà que cette femme surgissait sous la pluie, alors que tout le monde s’était mis à l’abri dans l’église. D’où venait-elle ? Que voulait-elle ?

        Le cœur de Robin se mit à battre plus vite lorsqu’elle croisa dans le miroir les yeux bleus cernés de la femme. Il y avait quelque chose de familier dans ce manteau trempé et ces cheveux bruns raides. Mais elle ne reconnaissait pas en elle une invitée des Vanderham. La femme toucha le pare-chocs arrière du 4x4 et avança en laissant traîner ses doigts sur le métal noir.

        S’agissait-il d’une sans-abri ? Avait-elle eu un accident ?

        — D’où est-ce que je te connais, toi ? souffla Robin.

        Même la pluie qui tombait sur l’inconnue semblait familière. Devant la boutique. Le soir de l’agression.

        — Oui, c’est ça…

        Le fait de la reconnaître ne lui apporta aucun réconfort. C’était la femme qu’elle avait aperçue de l’autre côté de la rue, ce soir-là. En train de la surveiller.

        Non, corrigea-t-elle. En train de surveiller Emma.

        Robin se tourna précipitamment sur son siège.

        — Ne vous approchez pas de mon bébé.

        L’inconnue s’arrêta à côté de la portière d’Emma. En souriant, elle appuya ses deux mains contre la vitre et regarda à l’intérieur.

        — Tu aimes ta nouvelle poupée ? Maman l’a faite rien que pour toi.

        Ses yeux s’élargirent dans son visage émacié.

        — Où elle est ? Où est ta poupée ?

        Robin était à genoux, face à la femme, lorsque celle-ci frappa la vitre de sa paume.

        — Qu’est-ce que tu en as fait ?

        Le son surprit la petite fille. Après une seconde de silence, elle fondit en larmes.

        Oubliant Robin provisoirement, l’inconnue tapota à la vitre pour essayer d’attirer l’attention d’Emma.

        — Non, bébé. Ne pleure pas.

        Elle palpa le pourtour de la vitre, comme pour trouver un moyen d’entrer.

        — Bébé ? Ne pleure pas.

        — Tout va bien, ma puce, murmura Robin.

        Elle passa le bras par-dessus le siège pour prendre la main d’Emma. Mais les pleurs du bébé redoublèrent.

        — Eloignez-vous de la voiture, s’il vous plaît. Vous faites peur à ma fille.

        — C’est mon bébé ! Vous ne la méritez pas.

        La femme finit par se détourner de la vitre et secoua la poignée. Heureusement, la voiture était bien verrouillée.

        — Je veux mon bébé ! s’écria-t-elle.

        Elle tira sur la poignée de la portière avant et Robin se pencha pour enfoncer le Klaxon.

        — Jake !

        Il fallait à tout prix qu’il revienne. Elle klaxonna encore trois fois, et les pleurs d’Emma s’intensifièrent.

        — Ça va aller, ma puce. Tout va bien se passer.

        — Hailey !

        Robin comprit soudain que l’inconnue était la mère biologique d’Emma.

        — Ne pleure plus, bébé.

        Tania Houseman essaya frénétiquement d’ouvrir toutes les portières, secouant le 4x4 au passage. Les cinq minutes s’étaient écoulées. Avec la cérémonie en cours dans l’église et la pluie qui tombait au dehors, personne ne devait entendre les appels à l’aide de Robin.

        — Laissez-nous tranquilles, lança-t-elle. Vous n’avez pas le droit d’être là.

        Elle se dressa sur son siège pour suivre des yeux Tania, qui s’éloignait d’une démarche inégale. Cette drôle de rencontre était-elle terminée ? Elle la perdit de vue pendant quelques précieuses secondes et comprit qu’elle venait de se baisser.

        Tania se releva alors et se tourna vers la voiture, une pierre de la taille d’un poing dans la main.

        — Hailey ! s’écria-t-elle.

        Sans réfléchir, Robin passa par-dessus son siège pour protéger Emma au moment où Tania lançait la pierre.

        Le choc ébranla la vitre, et la femme disparut à nouveau. Pendant qu’elle ramassait un autre projectile, Robin détacha Emma et la prit dans ses bras. Elle s’aplatit le plus possible sur le plancher, au cas où la vitre se briserait.

        — Chut, ma puce.

        La petite continua à crier, tandis que Robin prenait son téléphone et appuyait sur le 9.

        — Tu aurais dû mourir dans cette ruelle ! hurla Tania en martelant la vitre avec une autre pierre. Tu ne la mérites pas.

        Le verre se fissura, et Robin pressa le 1.

        — C’est mon bébé, je vais le reprendre, poursuivit l’autre femme en levant à nouveau le projectile.

        Une silhouette vêtue de noir surgit alors derrière elle et lui fit lâcher la pierre. Robin poussa un soupir de soulagement en voyant Jake tordre le bras de Tania dans son dos et lui écraser le visage contre la vitre.

        — La petite va bien ? cria-t-il.

        Robin parvint seulement à hocher la tête.

        — Appelle Montgomery.

        Il abaissa le manteau de Tania Houseman sur ses bras et les immobilisa derrière elle en nouant les manches.

        — Je crois que nous tenons ton harceleur.
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        — Tu penses que son histoire tient debout ? demanda le lieutenant Fensom.

        — Ça marquera un grand tournant dans l’enquête si nous pouvons prouver que c’est vrai, répondit Spencer Montgomery sans quitter la vitre des yeux. Même si elle l’identifie, son témoignage ne tiendra jamais lors d’un procès.

        — Mais nous aurions son ADN. Avec ça et un témoin crédible capable de décrire les attaques, nous pourrions mettre cet enfoiré sous les verrous.

        Tout en arpentant la salle d’observation du commissariat du 4e district, Jake se frottait le visage. Dehors, le soleil se couchait. La pluie continuait à marteler le toit. De l’autre côté de cette porte, une douzaine de policiers en civil et en uniforme étaient réunis dans l’open space du deuxième étage.

        Personne n’avait réussi à le retrouver depuis deux ans. Et il y avait quelque part en ville un homme qui avait réussi à le pister jusqu’à l’église.

        Jake avait reconnu le chapeau de feutre de l’inconnu qu’il avait déjà aperçu près du kiosque. L’homme était assis dans une voiture garée dans la rue devant l’église. Vu le standing de la cérémonie qui s’y déroulait, le conducteur au visage masqué par le couvre-chef noir n’était sûrement pas un invité. Qui était-il ? Un agent de la DEA ? Un tueur à gages ? Quelqu’un appartenant à son passé et qui avait un compte à régler avec lui ?

        Après avoir installé Robin et Emma dans la voiture, il était retourné voir ce que ce type lui voulait. Mais la voiture n’était plus là. L’homme avait disparu. Et Robin avait besoin de lui.

        Sauver cette femme commençait à devenir une habitude.

        Pourtant, c’était une tâche qu’il allait devoir confier à quelqu’un d’autre.

        Il n’était plus en sécurité à Kansas City. S’il voulait rester en vie, il devait sortir de ce commissariat au plus vite. Il devait s’éloigner le plus loin possible des responsabilités et de la notoriété inattendue qu’il avait récoltées pour avoir protégé une femme têtue et son bébé innocent.

        Mais il ne pouvait pas partir. Surtout après avoir entendu l’histoire tragique de Tania Houseman. Sa conscience l’en empêchait.

        Ainsi que son cœur.

        Jake se sentait pris au piège comme un animal sauvage. Il se tenait derrière le miroir sans tain en compagnie des lieutenants Montgomery et Fensom et observait Robin. Assise à la table d’interrogatoire dans la pièce voisine, elle essayait d’obtenir de Tania Houseman des propos cohérents.

        Il ne pouvait décemment pas laisser Robin seule avec la folle qui avait été identifiée comme étant la mère biologique d’Emma. Si cette cinglée avait réussi à briser la vitre et à atteindre les filles Carter, Jake serait peut-être en train de faire les cent pas dans un couloir d’hôpital, voire à la morgue.

        Une cinglée… Comme s’il avait le droit de juger. Il prit une profonde inspiration et s’arrêta devant la vitre. De l’autre côté, Robin déployait les trésors de patience et d’obstination qui l’avaient changé, lui, pour faire parler Tania Houseman. La jeune femme perturbée l’avait appelée, lui avait envoyé des lettres et l’avait suivie pendant des semaines, obsédée par le bébé qu’elle avait fait adopter.

        Un médecin de l’Oak View Sanitarium se tenait auprès de Tania. Il lui avait donné des médicaments qui l’avaient calmée, et alors qu’elle réagissait aux questions des policiers en hurlant ou en se refermant sur elle-même, c’est Robin qui avait fini par réussir à la faire parler.

        — Quand on est une mère, même quand c’est dur… on reste une mère, déclara Robin.

        Elle avait laissé Emma avec l’agent Wheeler dans l’une des salles de conférences. Mais elle n’avait pas hésité à rejoindre la personne qui avait lacéré les vêtements de la petite et menacé de la kidnapper. Assise en face de la jeune femme hébétée qui grattait les cicatrices sur ses poignets, elle poursuivit :

        — Je trouve que vous avez été très courageuse de mener votre grossesse à terme après avoir été violée. Vous avez donné la vie à votre fille, et je vous en serai toujours reconnaissante.

        — J’ai cru que je pouvais l’aimer. Je l’aime, affirma Tania en baissant les yeux sur la table. Elle me manque.

        — Je sais. Moi aussi, elle me manque quand nous sommes séparées.

        Robin se frotta les bras, comme si la température dans la pièce avait chuté. Quand elle jeta un coup d’œil vers le miroir, Jake s’avança vers elle. Elle n’avait peut-être pas besoin de lui en ce moment. Elle attendait peut-être des deux lieutenants des conseils pour obtenir les informations que Tania pouvait leur livrer. Elle reporta son attention sur la jeune femme vêtue d’une combinaison orange.

        — Tania, savez-vous qui est le père d’Emma… enfin, de Hailey ? Savez-vous qui vous a violée ?

        L’autre hocha la tête.

        — Je n’ai pas vu son visage, cette nuit-là. Mais il m’a donné une rose rouge.

        *  *  *

        Robin s’arrêta sur le seuil de la salle d’interrogatoire, tandis que le Dr Freitag et une policière escortaient Tania jusqu’aux toilettes. Elle se massa le cou, curieuse de savoir si Emma dormait toujours. Elle aurait bien aimé dormir, elle aussi. De préférence dans les bras de Jake, comme la nuit dernière, pour se sentir protégée par sa force et sa chaleur. Comment des policiers tels que Spencer Montgomery et Nick Fensom pouvaient-ils faire ce travail épuisant et bouleversant ?

        — Où est ma sœur ?

        Comme toutes les autres personnes de l’étage, Robin se tourna vers l’homme qui était en train de traverser la pièce au pas de charge.

        — Tania ? Où l’emmènent-elles ?

        Robin s’avança vers lui pour l’arrêter et le calmer.

        — Aux toilettes, monsieur Houseman. Elle va revenir.

        Le banquier portait un costume et une cravate, comme le jour où il l’avait abordée devant le Shamrock Bar pour l’avertir d’un problème qui était une question « de vie ou de mort ». Adoptant le même ton sinistre, il se tourna abruptement vers Robin.

        — Ma sœur est malade. Quoi qu’elle ait fait, elle n’est pas responsable.

        Robin posa les mains sur ses hanches.

        — C’est vous la personne responsable dans cette famille, c’est ça ?

        — J’ai essayé de vous prévenir. Ma sœur est instable. Qui sait ce qu’elle va faire ou dire ?

        — Elle affirme avoir été agressée par le Tueur à la rose rouge et elle dit que ma fille est née de ce viol.

        Cette affirmation catégorique sembla surprendre Houseman autant que de voir Spencer Montgomery, Nick Fensom et Jake sortir de la pièce voisine pour former un demi-cercle autour de lui.

        — Elle n’est pas là parce qu’elle a vandalisé votre voiture ? Et envoyé ces messages ? demanda-t-il d’un ton hésitant.

        — Et parce qu’elle m’a enfermée dans la chambre froide de ma boutique, ajouta Robin.

        Rétrospectivement, les attaques de Tania semblaient mineures par rapport à ce que son frère aîné avait fait.

        — Elle a dit que vous lui aviez conseillé de ne pas signaler son agression.

        Bill Houseman leva les mains pour ajuster son nœud de cravate qui n’en avait nul besoin.

        — Je ne l’ai appris qu’après la naissance de l’enfant.

        — Elle a essayé de se suicider au moins une fois, à en juger par les cicatrices sur ses poignets. Elle a besoin d’en parler à quelqu’un.

        Alors que le cercle d’hommes armés se refermait sur lui, Houseman devint de plus en plus agité.

        — J’ai fait ce qui me semblait le mieux. Au début, je pensais qu’elle était contrariée d’avoir un bébé parce qu’elle venait de lancer sa carrière artistique avec une première grosse exposition.

        Il se gratta le crane, ébouriffant sa coupe parfaite.

        — Vers le milieu de sa grossesse, elle a changé. Elle est devenue morose et déprimée. Elle a arrêté de peindre. C’est pour ça que je l’ai envoyée à l’Oak View Sanitarium. Après avoir accouché, elle est rentrée à la maison et a retrouvé le sourire pendant environ un mois. Et puis, un matin, elle s’est réveillée et s’est ouvert les veines.

        Il se tourna vers Jake et les policiers comme pour chercher leur approbation. Mais il ne trouva aucune compassion dans leur regard.

        — C’est à ce moment-là qu’elle m’a parlé du viol. Je lui ai fait signer un papier pour qu’elle renonce à ses droits et fasse adopter Hailey. Je voulais effacer la moindre trace de ce monstre de la vie de Tania.

        Jake s’avança pour défendre Emma avant que Robin ne le fasse.

        — Il n’y a rien de monstrueux dans cette petite fille, dit-il. C’est un bébé parfait et magnifique.

        — J’ai cru que récupérer ce bébé me ramènerait peut-être ma Tania, marmonna Houseman. Ce n’est pas facile de voir sa talentueuse petite sœur se transformer en coquille vide.

        — C’est pour ça que vous m’avez attaquée ? demanda Robin. Est-ce que Tania essayait d’enlever ma fille pendant que vous me traîniez dans cette ruelle ?

        — Non. J’étais seul. J’avais prévu de vous assommer, puis de prendre le bébé. Mais vous refusiez de rester à terre.

        Spencer Montgomery intervint pour partager sa théorie.

        — Alors, vous avez essayé de faire passer ça pour un viol pour orienter nos recherches vers un autre profil de suspect.

        — Je voulais seulement que ma sœur retrouve le bonheur.

        — Billy ? dit derrière eux une voix à peine audible.

        Tania s’approcha d’un pas hésitant dans le couloir pour accueillir son frère. Bill Houseman enlaça ses frêles épaules et posa un baiser sur le sommet de son crâne.

        — Salut, sœurette. Tu tiens le coup ?

        — Ça va mieux. La police a un spécialiste des victimes à qui je peux parler.

        Elle jeta un coup d’œil à la femme qui arrivait derrière elle.

        — Et le Dr Freitag dit que l’hôpital a un programme de thérapie post-traumatique que je peux suivre. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Fais tout ce dont tu as besoin.

        Billy embrassa à nouveau sa sœur, puis la poussa vers son médecin.

        — Prenez bien soin d’elle.

        Le Dr Freitag passa un bras rassurant autour de sa patiente pour la guider dans le couloir. Mais la jeune femme qui avait tant souffert s’arrêta et se tourna vers son frère.

        — C’est mieux pour Hailey…, murmura-t-elle.

        Elle s’interrompit avec un regard d’excuse en direction de Robin.

        — Pour Emma, je veux dire. Elle est mieux avec Mlle Carter. Elle l’aime, elle aussi.

        Billy hocha la tête et fit un clin d’œil à sa sœur. Une fois que Tania et le médecin eurent quitté l’étage, Houseman se tourna vers le lieutenant Montgomery, devinant sans doute à son air d’autorité qu’il était à la tête des opérations.

        — Est-ce que vous allez engager une procédure contre ma sœur ?

        — Ça dépend de Mlle Carter, dit le policier.

        Robin secoua la tête.

        — Vous aviez peut-être vos raisons, monsieur Houseman. Mais vos méthodes sont impardonnables.

        Il hocha la tête.

        — Vous ne pouvez pas prouver que j’ai fait quoi que ce soit. Il s’agit là d’une conversation purement amicale. Et vous ne m’avez pas lu mes droits.

        Jake avança à côté de Robin et passa le bras autour de ses épaules.

        — Demandez-lui s’il a toujours un bleu sous son col, là où je lui ai fait une prise d’étranglement cette nuit-là. D’après ce qu’on m’a dit, ça laisse une marque.

        Nick Fensom eut l’air prêt à déchirer le col de Billy sur-le-champ.

        — Alors, monsieur Houseman ?

        L’homme tripota à nouveau sa cravate.

        — Je crois que j’aimerais parler à mon avocat, maintenant.

        *  *  *

        Jake attendit que Nick Fensom escorte Bill Houseman en cellule avant de se diriger vers la salle de conférences où se trouvait Robin. Elle venait de donner son biberon à Emma et était en train de la changer. Il était tard, Jake était exténué et avait besoin de se raser. Mais lorsqu’il vit le visage radieux de Robin qui chatouillait sa fille et entendit le rire du bébé, il sourit.

        Pourtant ce moment ne dura pas. Spencer Montgomery s’arrêta à côté de lui. Il ajusta sa veste de costume et enfonça les mains dans ses poches. Une attitude de fausse désinvolture qui ne trompa pas Jake.

        — Nous devons vérifier la déposition de Mlle Houseman, commença Montgomery sans préambule. Mais ce qu’elle nous a raconté sur le mode opératoire de son agresseur correspond à ce que les autres victimes ont dit sur le Tueur à la rose rouge, notamment certains détails que nous n’avons jamais dévoilés au public.

        Il observa la mère et la fille pendant quelques secondes avant d’ajouter :

        — Si l’individu apprend que ce bébé est le sien, que nous avons son ADN…

        — Alors il s’en prendra à Emma.

        Jake jeta un coup d’œil au policier.

        — Essayons d’éviter que cette histoire-là se retrouve dans les journaux, d’accord ?

        — D’accord. Mlle Carter a déjà accepté de laisser notre labo prendre des échantillons de sang sur sa fille. Pensez-vous qu’elle ait compris quel danger elles courent ?

        — Elle est trop intelligente pour que ça lui ait échappé.

        Jake avait beaucoup réfléchi aux chances de Robin et d’Emma de connaître un bonheur sans nuages s’il quittait Kansas City pour sauver sa peau. Il avait également pensé à ses propres chances de bonheur s’il abandonnait les filles Carter à leur sort et qu’elles soient attaquées par quelqu’un de plus violent qu’une jeune femme perturbée et son frère.

        De quoi nourrir sa mauvaise conscience…

        — Allez-vous continuer à jouer les gardes du corps ? demanda Montgomery.

        — Je ne sais pas. En tout cas, pour l’instant, je ne vais nulle part.

        Le policier hocha la tête.

        — L’agent Nash est passé à mon bureau cet après-midi. Je l’ai envoyé au Journal discuter avec Gabe Knight des articles qu’il a écrits sur vous. Il doit me rappeler plus tard dans la soirée. Vous n’êtes toujours pas disponible ?

        Jake se demandait s’il avait raison de faire confiance à Spencer Montgomery.

        — L’agent Nash a-t-il dit quoi que ce soit sur moi ?

        — Il m’a montré une photo de vous, quand vous étiez plus jeune et plus mignon.

        Elle était bien bonne. Jake faillit éclater de rire.

        — Il a dit qu’il était votre supérieur, termina le policier.

        — Mon supérieur ?

        Jake regarda le policier droit dans les yeux. Nash n’était donc pas venu pour l’arrêter ?

        — Il a dit que vous étiez l’un des meilleurs agents infiltrés avec qui il ait jamais travaillé. Apparemment, vous êtes porté disparu depuis deux ans. Que s’est-il passé ? Vous avez déserté lors d’une mission ?

        Ainsi, il faisait partie des gentils ! s’étonna Jake. Ce badge de la DEA était le sien ? Alors qui avait-il tué ? Et pourquoi le type au chapeau de feutre le suivait-il ? Cela faisait beaucoup d’informations à digérer. Et il n’avait aucun moyen de savoir lesquelles étaient vraies tant qu’il n’aurait pas parlé à Nash ou à l’inconnu qui le surveillait.

        — C’est une longue histoire.

        Pressé par le besoin d’en apprendre plus sur son passé disparu, Jake salua le lieutenant d’un signe de tête. Il entra dans la salle de conférences, prêt à embarquer les filles Carter et leurs affaires.

        — Restez donc en ville jusqu’à ce que le groupe opérationnel attrape cet homme, lança Montgomery dans son dos. Je vous inviterai à boire un verre et j’écouterai votre histoire.

        Quelques minutes plus tard, Jake était dans le parking souterrain du commissariat, montant la garde, pendant que Robin s’occupait du siège auto. Ses mouvements n’étaient pas aussi efficaces que d’habitude, ce qui inquiéta Jake.

        — Fatiguée ?

        Elle commença par secouer la tête.

        — Oui, mais…

        Apparemment, ce n’était pas ce qui la dérangeait.

        — Qu’y-t-il ? insista-t-il.

        — Regarde à quel point son agression a affecté Tania Houseman, et les choses terribles que son frère a faites à cause de ça.

        Elle remonta la couverture sous le menton d’Emma et la borda. Sa main s’attarda sur la joue ronde du bébé.

        — Si cet homme est son père, si Emma est le fruit d’un viol… faudra-t-il qu’elle soit mise au courant un jour ?

        Jake l’entoura de ses bras et la serra contre lui, pressant un baiser sur sa tempe. Il tendit le bras dans le véhicule et couvrit la main de Robin pour toucher lui aussi la joue d’Emma.

        — Une personne peut tout supporter si elle est entourée d’amour.

        Bien mieux qu’en s’isolant du reste du monde, comme il était lui-même en train d’en faire l’expérience.

        — Elle t’a auprès d’elle pour la protéger, n’est-ce pas ? demanda Robin en nichant sa tête sous le menton de Jake.

        Il sentit une chaleur inattendue lui emplir la poitrine. Ce qui les liait était-il réel ? Une vraie relation, une vraie famille, étaient-elles à jamais hors de sa portée ?

        — Non, mon ange. Elle t’a, toi. Elle ne peut pas avoir une alliée plus forte et plus loyale que sa mère.

        *  *  *

        Quelque chose ne tournait pas rond, comprit Jake dès qu’il s’engagea dans la longue allée de gravier. Certes, il faisait très sombre, à cause du ciel sans lune et du crachin qui flottait dans l’air. Mais il y aurait dû avoir un peu de lumière au-delà des phares du 4x4 pour les guider jusqu’à la ferme. Or, rien ne brillait : aucun éclairage de jardin ou de sécurité, pas de veilleuse à la fenêtre de la cuisine.

        — Il n’y a plus de courant.

        Robin, qui sommeillait contre l’appui-tête, se redressa.

        — Je ne pensais pas que la tempête avait été aussi violente. Quelle heure est-il ?

        — Minuit passé.

        Elle repoussa les cheveux de son visage et examina elle aussi les alentours.

        — Je ne vois même pas la grange, et encore moins les arbres derrière.

        Tandis que Jake jetait un coup d’œil dans le rétroviseur, Robin regarda sur la banquette arrière pour s’assurer qu’Emma dormait toujours.

        — J’ai des torches électriques dans la cuisine et la chambre, ainsi que des lampes de camping dans la cave.

        Jake hocha la tête. Il aurait aimé croire que la foudre avait grillé un transformateur, mais il avait passé trop de temps en mode survie pour ne pas être suspicieux.

        — J’ai aussi une lampe torche dans mon sac.

        Au lieu de rouler jusqu’au garage derrière la maison, il s’arrêta près du chemin menant à la porte d’entrée.

        — Sortons d’abord la petite pour la mettre au lit, ensuite je descendrai vérifier le disjoncteur.

        Laissant les phares allumés pour éclairer le trajet, ils détachèrent Emma en un temps record, puis se hâtèrent jusqu’au perron avant d’être trop mouillés. Jake scruta l’obscurité, à l’affût du moindre mouvement, pendant que Robin sortait les clés pour déverrouiller l’entrée.

        — Jake ?

        Il se tourna pour voir la porte s’ouvrir en grand. La clé était toujours dans la main de Robin.

        — Je n’oublie jamais de la verrouiller.

        — Reste derrière moi.

        Quelque chose ne tournait pas rond, et il ne s’agissait pas d’une coupure de courant.

        Il tira son Beretta du holster de cheville et poussa doucement la porte. Reniflant l’air, il sentit une vague odeur qui n’était ni du parfum ni du talc. Non, c’était du tabac et de la transpiration masculine.

        Robin le sentit sans doute elle aussi.

        — Quelqu’un est entré chez moi ? murmura-t-elle.

        — On dirait bien.

        Tenant d’une main l’arrière du T-shirt de Jake et de l’autre le cosy d’Emma, elle le suivit dans le salon, puis dans la cuisine. Aucune fenêtre n’était cassée, aucune serrure n’était forcée. La chaîne stéréo était toujours sur l’étagère ; la petite télévision était posée sur le plan de travail de la cuisine.

        — Ce n’est pas un cambriolage, conclut-il.

        — Alors quoi ? Quelqu’un a voulu s’abriter de la pluie ?

        Ils s’arrêtèrent, le temps qu’elle prenne une lampe électrique et la tende à Jake. Tenant le pistolet et la torche, il inspecta rapidement le reste de l’étage. Il termina par le salon, où la couverture de ce matin était toujours roulée en boule sur le canapé.

        — Je croyais qu’Emma et moi étions en sécurité, maintenant, s’étonna Robin.

        — C’est le cas. Les Houseman ne vont plus vous embêter.

        Jake sentit un nœud se former dans son ventre.

        — C’est moi que ça concerne. Je suis désolé, mon ange. Je crois que mon cauchemar m’a suivi jusqu’ici.

        — Comment le sais-tu ? demanda-t-elle en s’approchant de lui.

        — Regarde.

        Il braqua le rayon de la lampe sur la table basse et entendit Robin inspirer brusquement.

        Les faux papiers de Jake étaient soigneusement étalés sur le plateau. Au milieu, l’intrus avait gravé un symbole dans le bois sombre, puis y avait enfoncé le couteau qu’il avait dû utiliser.

        Robin agrippa l’avant-bras de Jake.

        — Qu’est-ce que ça signifie ?

        Il l’ignorait, mais le G majuscule et toutes les enjolivures autour n’auguraient rien de bon.

        — Passe-moi la petite.

        Il prit le cosy d’une main et fit un signe de tête en direction de la porte d’entrée.

        — Sortons d’ici.

        Le point rouge d’un viseur laser apparut alors sur la poitrine de Robin. Sans perdre une seconde, Jake la poussa sur le côté. La fenêtre de devant explosa et il sentit un choc violent dans son épaule gauche.

        — Jake !

        L’impact de la balle le projeta en arrière sur la table.

        — Baisse-toi !

        Trois tirs successifs atteignirent la cheminée, envoyant des éclats de brique à travers la pièce. Jake entendit les détonations une fraction de seconde plus tard et tenta d’évaluer à quelle distance se trouvait le tireur. Trois autres projectiles sifflèrent au-dessus de sa tête avant qu’il puisse ramper jusqu’au canapé. Il éteignit la lampe torche, puis tira Robin et Emma sur le sol, près de lui.

        — Tu saignes, murmura-t-elle.

        Ils allaient bientôt tous saigner, s’il ne parvenait pas à avoir ce type dans sa ligne de mire et à l’éliminer.

        — La balle est ressortie. C’est mieux que de l’avoir à l’intérieur.

        Il sentit la main froide de Robin sur la cicatrice de sa tempe juste avant de sentir la douleur irradier dans toute son épaule.

        — Aïe !

        — Désolée, murmura-t-elle. Enfin, non. Pas vraiment.

        Elle avait lâché le sac d’Emma et tentait de comprimer l’hémorragie en appliquant une couche sur la blessure. Oui, elle était maligne, c’était indéniable. Mais l’urgence n’était pas de le soigner, et il fallait impérativement trouver une solution pour les garder vivants au cours des prochaines minutes. Il vérifia le chargeur dans son pistolet et celui dans sa poche. Trente balles. L’inconnu en avait déjà tiré au moins quinze.

        Pour l’instant, la meilleure chose à faire était de téléphoner, pas de s’armer davantage. Récupérant le portable de Robin parmi les débris sur le sol, Jake le lui fourra dans les mains. La couche tomba et le sang recommença à couler le long de son bras.

        — Demande des renforts à Montgomery.

        Six tirs de plus. Il posa la main à l’arrière de la tête de Robin et l’attira contre son torse pour l’abriter des éclats de bois et de plâtre qui pleuvaient sur eux.

        Son sac avait disparu. Cela signifiait que le tireur dehors était armé jusqu’aux dents. Et à en juger par le message sur la table basse, il savait se servir de ce que ce sac contenait aussi bien que lui.

        — Tu peux prendre une photo avec ce téléphone ? demanda-t-il.

        — Oui ?

        — Envoie à Montgomery un cliché de ce que le type a gravé. Dis-lui de le montrer à l’agent Nash pour voir si ça lui parle.

        Robin acquiesça, puis leva l’appareil pour prendre la photo. Jake se redressa et tira trois coups au hasard pour la couvrir.

        — C’est fait, annonça-t-elle.

        — Fais ça par SMS. Je ne veux pas qu’une sonnerie révèle notre position.

        — Qui est l’agent Nash ? demanda-t-elle.

        Elle revint se pelotonner contre son torse et envoya le message.

        — Que se passe-t-il ? Qui sont ces gens ?

        — Il n’y a qu’un seul tireur. Quelqu’un comme moi.

        — Qui est l’agent Nash ? reprit-elle sans obtenir de réponse.

        Le point rouge oscilla, et Jake y vit l’occasion de se déplacer vers un lieu plus sûr. Il mit le cosy entre les mains de Robin et lui indiqua qu’ils devaient rester baissés. Ils se mirent à courir vers la porte de derrière.

        — Ça va devoir attendre plus tard, dit-il.

        Une grenade incapacitante éclaira la pièce qu’ils venaient de quitter. Un jour, il se rappellerait la colère ressentie à l’idée que l’endroit où il avait fait l’amour à Robin pour la première fois était devenu un champ de tir. Mais, pour l’instant, il n’avait qu’une idée en tête : les mettre à l’abri.

        — Il ne peut pas nous trouver dans la maison. Allons-y.

        Une seconde grenade du même type explosa dans la cuisine, surprenant Emma qui, paniquée, se mit à hurler. Jake ouvrit la porte de derrière et tira Robin à sa suite le long du mur.

        — Si nous arrivons à atteindre la grange, toi et Emma pourrez vous cacher au milieu des balles de foin. Ça devrait vous protéger un peu mieux.

        Jake jura lorsque Robin tira par mégarde sur son bras blessé.

        — Tu viens avec nous dit-elle d’un ton sans appel.

        A ce moment, leur assaillant se mit à mitrailler la pièce principale avec l’arme semi-automatique de Jake. A chaque nouvelle rafale, Emma poussait un cri.

        — Tu peux la faire taire ? demanda-t-il. Ça ne nous servira à rien de nous cacher si ses pleurs trahissent notre position.

        Robin sortit Emma du cosy pour la serrer contre sa poitrine.

        — Chut, ma puce… Maman a besoin que tu te calmes.

        Cauchemar et réalité se confondaient pour Jake, qui sentait une boule de terreur grossir dans son ventre. L’obscurité. Les flammes. Les explosions. Quelqu’un voulait qu’il meure.

        — Jake ?

        Surpris par la main de Robin, il la regarda par-dessus son épaule.

        — Reste avec moi, dit-elle. Ne repars pas là-bas. Tiens.

        Elle plaça Emma dans le creux de son bras valide. Une autre salve de tirs le fit sursauter.

        — Ecoute Emma, poursuivit-elle. Tu vois ?

        Les hurlements de l’enfant avaient laissé place à quelques sanglots occasionnels. Robin passa la main sur le front de Jake et apaisa le cauchemar.

        — Tu es avec moi ?

        Chassant les terribles images de son esprit, il plongea son regard dans ses yeux gris-bleu et hocha la tête.

        — Mon ange, c’est moi qui suis censé te sauver.

        Une grenade explosa dans la chambre derrière eux, et ils sursautèrent tous les trois.

        — Je crois que tu en as toujours l’occasion, répliqua-t-elle.

        Il serra Emma contre son torse.

        — Reste près du sol. Et cours.

        Une fois qu’il eut mis Robin et Emma à l’abri derrière trois rangées de balles de foin, il sortit son Beretta à moitié vide.

        — Tu sais te servir d’une arme ? demanda-t-il.

        — Non.

        Il mit le pistolet dans la main de Robin et lui donna la leçon la plus courte de sa vie.

        — Le cran de sûreté n’est pas mis. Appuie sur la détente, mais pas d’un coup sec. Et ne me tire pas dessus.

        Elle posa les mains sur son torse.

        — Où vas-tu ? Les renforts arrivent, non ?

        — Ils n’arriveront peut-être pas à temps. Si ce type est comme moi, seul l’un de nous deux en réchappera.

        En la voyant blêmir, Jake se pencha pour l’embrasser. Il devait agir. C’était l’homme qu’il était, celui dont elle avait besoin en cet instant.

        — Et j’ai bien l’intention d’être celui-là.

        — Je t’aime, murmura-t-elle lorsqu’il s’écarta.

        Jake hocha la tête et l’embrassa à nouveau.

        Les gyrophares des voitures qui venaient vers eux finirent par détourner l’attention du tireur. Grâce à la pluie qui étouffait le bruit de ses pas, Jake parvint à se rapprocher de lui par le flanc. La lumière n’était pas bonne, mais à cette distance, elle n’avait pas besoin de l’être.

        Il dégaina son couteau et le fit tourner dans sa main. Quand l’homme s’aperçut qu’il n’était plus seul, il fit volte-face en levant le semi-automatique. Mais Jake fut plus rapide.

        Vingt secondes plus tard, il contemplait le cadavre de celui auquel il venait de planter un couteau en plein cœur. Robin et Emma étaient enfin sauvées, pour de bon cette fois.

        Il écarta le chapeau de feutre de sa victime d’un coup de pied et tourna les yeux vers la grange.

        — Moi aussi, je t’aime.
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        — Joe ! Hé ! Joe !

        Assis sur le brancard où deux secouristes avaient pansé sa blessure, Jake détacha les yeux du bébé gazouillant sur ses genoux pour regarder l’homme qui courait vers l’ambulance. Vêtu d’un jean et de bottes de cow-boy, il avait les cheveux blonds et de longues jambes. Il semblait pressé de le rejoindre avant que les portières se referment et qu’il soit emmené aux urgences pour un examen de routine et quelques points de suture.

        L’inconnu n’était pas beaucoup plus âgé que lui mais, à en juger par l’insigne et l’arme qu’il portait à sa ceinture, Jake ne pouvait pas éviter de le rencontrer. Pourtant, il avait surtout envie de partir en virée avec les filles Carter et, avec un peu de chance, avoir une de ces conversations dont Robin raffolait.

        — Le lieutenant Montgomery a dit que tu m’évitais, déclara l’homme. Je ne te raconte pas le mal que j’ai eu à te retrouver, espèce d’enfoiré ! Le reste de la brigade te croyait mort.

        Robin s’assit sur le bord du brancard, à côté de Jake. Pensait-elle qu’il était menacé par ce policier ? Il sourit, amusé par son comportement protecteur typique d’une mère de famille, même avec quelqu’un capable de se débrouiller seul.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

        L’homme tendit la main et se présenta :

        — Je m’appelle Nash. Agent Charles Nash. DEA.

        Il ôta le badge de sa ceinture et le lui tendit. Elle l’observa, puis le passa à Jake. Surpris, il se laissa aller un peu en arrière. L’insigne ressemblait à celui qu’il avait avec lui depuis le début. Avec un autre nom, bien sûr. Il le rendit à l’agent.

        — Charles Nash ? répéta-t-il, attendant qu’un souvenir remonte à la surface. Je travaille pour vous ?

        — Ben oui, Joe. A quoi tu joues ?

        L’agent Nash claqua des doigts comme s’il venait d’avoir une révélation.

        — Oh ! mince ! Je savais que tu avais été blessé, mais j’ignorais que ça avait affecté ta mémoire.

        — Vous me connaissez ?

        — Ouais. Joseph Lonergan, de la DEA. Le meilleur agent infiltré avec qui j’aie jamais travaillé.

        Il grimpa dans l’ambulance pour s’asseoir sur le siège que Robin avait libéré.

        — On t’a perdu lors d’une mission sur Tenebrosa. Tu avais infiltré le cartel de Diego Graciela. Tu as tué le Don toi-même pour sauver des filles qu’il avait kidnappées pour en faire des prostituées. Forcément, ça a grillé ta couverture. J’ai essayé de te sortir de là. Mais l’enceinte a été détruite par l’explosion d’un camion piégé envoyé par un cartel rival, et l’agence en a conclu que tu étais mort.

        Des explosions. Une pluie de chaleur. Le cauchemar était un vrai souvenir.

        — Mais je n’ai pas renoncé. Je savais à quel point tu étais plein de ressources. Je me suis dit que si on ne retrouvait pas de corps, c’est que tu t’étais mis au vert. Je n’ai pas arrêté de te chercher depuis. Je voulais te prévenir que le frère de Graciela avait mis un contrat sur ta tête.

        Il désigna le fourgon du coroner où se trouvait le cadavre du tireur, identifié par le KCPD comme étant Johnny Cortez.

        — Le symbole gravé dans la table basse de cette dame était celui de Graciela. Je suis sûr que c’était un message de la part du frère. Mais j’imagine que tu l’avais déjà deviné.

        — Je suis donc Joe Lonergan ? dit Jake.

        — Il se fait appeler Jake, maintenant, intervint Robin.

        — Tu as vraiment la tête en vrac, hein ? demanda Nash.

        Son éternel sourire finit par disparaître.

        — Alors tu ne te souviens pas d’avoir tué Graciela ou de nous avoir fourni assez d’informations pour boucler son accès aux Etats-Unis ?

        Jake secoua la tête.

        — Les médecins ont dit que ma mémoire ne reviendrait peut-être jamais.

        — Je vais t’envoyer des copies des briefings de mission et de tes rapports jusqu’au jour où nous avons perdu le contact. Tu pourras les lire et tu comprendras tout le bon boulot que tu as fait pour nous.

        — Merci.

        Jake entrelaça ses doigts à ceux de Robin.

        — Alors, tout compte fait, je suis un type bien. Est-ce que c’est une clause d’annulation ?

        — Annuler quoi ? demanda-t-elle en lui serrant la main.

        Qui que soit ce Nash pour Jake — patron, ami, collègue —, il était un peu lent à la détente. Il ne semblait pas remarquer que Jake voulait rester seul avec cette femme très spéciale et très courageuse.

        — Ton boulot t’attend si tu veux revenir, proposa-t-il.

        Jake hocha la tête.

        — Je vais avoir besoin de temps pour y réfléchir. Mon cerveau a beaucoup de choses à rattraper, dit-il lentement.

        Et il ne partirait pas de Kansas City tant que la menace qui pesait sur Robin et Emma ne serait pas écartée et que l’affaire du Tueur à la rose rouge ne serait pas résolue.

        L’agent Nash serra la main de Jake, puis se leva.

        — Prends tout le temps qu’il te faudra. Plus la peine de te cacher et de dissimuler tes traces. Tu peux venir me voir à Houston. Et je passerai te rendre visite la prochaine fois que je serai à Kansas City.

        Il salua Robin de la tête, avant de tapoter le nez d’Emma, qui gloussa.

        — Trop mignonne, dit-il en sautant de l’ambulance. Prends soin de toi. Si tu as besoin de quoi que ce soit, passe-moi un coup de fil.

        — Agent Nash ? appela Jake.

        Il se retourna.

        — C’est Nash tout court. Ou Charlie si jamais on a picolé.

        Jake hocha la tête. Nash. Cela ne lui rappelait toujours rien, mais l’homme était sympathique.

        — Tu peux répondre à une question ? demanda-t-il.

        — Tout ce que tu veux.

        — Est-ce que je suis marié ? J’ai des enfants ?

        — Non. Ta philosophie, c’était que ton travail était trop dangereux pour avoir une famille. Tes parents sont morts tous les deux. Tu n’as pas de frères et sœurs. Tu as quelques cousins et une tante à San Francisco, je crois. Mais c’est l’une des raisons pour lesquelles tu t’es porté volontaire pour les missions d’infiltration à long terme. Tu étais un homme libre.

        Jake caressa les cheveux de Robin.

        — Plus maintenant.

        Il était incapable de détourner son regard de ces jolis yeux qui semblaient aimer le contempler.

        — Merci de m’avoir retrouvé, Nash.

        — Eh bien, la prochaine fois que tu te prends une balle dans la tête, évite de me compliquer autant la tâche.

        Une fois l’agent parti, Jake s’avança sur le brancard, passa son bras indemne autour de la taille de Robin et la rapprocha de lui.

        — Je ne veux pas être un homme libre. Je veux des attaches. Je veux un foyer et une famille.

        Elle posa la main sur son visage abîmé.

        — Tu as quelqu’un en tête pour ça ?

        — Les filles Carter. Si elles veulent bien de moi. Il se trouve que je suis amoureux des deux.

        — D’accord, Joe.

        Il fronça les sourcils, peu convaincu par ce prénom.

        — Appelle-moi Jake.

        — Très bien. Jake.

        Il la serra contre lui et couvrit sa bouche de la sienne. Il s’empara de ses lèvres, de son cœur, de cette famille. Ils échangèrent une douzaine de baisers, certains rapides et passionnés, d’autres sensuels et nonchalants, d’autres encore doux, réparateurs et parfaits.

        Les portières se refermèrent et l’ambulance démarra. Jake prit les deux filles Carter dans ses bras. Il commençait à s’assoupir lorsqu’il s’aperçut que l’impensable s’était produit. Il se redressa aussitôt.

        — Dis donc… Est-ce que, pour une fois, c’est moi qui ai eu le dernier mot ?
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            Singapour — Samedi 10 octobre
          

          Elle avait dû être ravissante.

          En cet instant, sa peau luisait sous l’éclairage fluorescent. Une mèche de cheveux auburn barrait son front lisse et une trace de gloss à la couleur acidulée persistait sur ses lèvres.

          — Quel dommage ! soupira l’expert médico-légal tandis que sa main hâlée soulevait le bord du drap blanc immaculé. Sa vie commençait à peine. Vingt-cinq ans tout au plus.

          Il secoua la tête.

          — Chaque fois que je sors de chez moi, je m’efforce de profiter de l’instant présent. On ne sait jamais. Et, dans ce métier, la fragilité de l’existence se rappelle à vous chaque jour.

          Une mèche de cheveux poivre et sel lui glissa sur le front.

          — J’essaie de ne pas trop y songer car ça me rendrait fou.

          — Exact, reconnut Josh. Une idée de ce qui a provoqué sa mort ?

          L’expert hocha la tête.

          — Un coup asséné à l’aide d’un objet contondant à l’arrière de la tête. Bizarrement j’ai toujours cru que Singapour était particulièrement civilisée jusqu’à ce que je vienne vivre ici et que j’intègre ce poste. Malheureusement, il s’est avéré que ce n’est pas mieux qu’ailleurs.

          — Pourquoi faut-il toujours que ça se termine ainsi ? maugréa Josh. Un visa temporaire pour découvrir le monde et, en l’espace d’un instant, tout est fini.

          Il se passa la main sur le cou.

          — C’est moi, ou il fait très chaud ici ?

          — Nous n’avons pas l’air conditionné, précisa l’expert. C’est la femme que vous recherchez ?

          — Non. Heureusement, non.

          Josh serra le poing droit. La conclusion n’était pas aussi heureuse pour la jeune inconnue étendue dans cette morgue.

          Un meurtre, probablement, doublé d’un incendie volontaire, et un assassin non identifié. Josh suivait la piste de cette affaire depuis trois semaines. Une personne était morte et, par miracle, le témoin toujours en vie. Non seulement elle était vivante mais prospérait depuis des jours qui s’étaient transformés en semaines puis en mois. Les choses auraient évolué différemment si le FBI l’avait impliqué plus tôt, songea-t-il avec dépit.

          L’expert posa sur lui un regard empreint de curiosité.

          — Il est intéressant que Victor vous ait donné son feu vert. Peut-être le fait, aussi, qu’elle soit américaine. Mais ça m’étonne tout de même. Un enquêteur privé…

          Il fronça les sourcils.

          — Je pensais qu’il aurait fallu un peu plus que cela. Un agent de la CIA, peut-être. Je dois trop regarder la télévision…

          Josh glissa la main dans sa poche et détourna un instant les yeux avant de croiser de nouveau le regard de l’expert médico-légal.

          — Américaine ? Comment savez-vous ça ?

          — Simple supposition de ma part, mais regardez ceci.

          L’expert rabattit le drap, exposant la poitrine du cadavre, et désigna à Josh le nombril. La jeune femme y portait un piercing aux couleurs du drapeau américain.

          — C’est possible, convint Josh, dubitatif. Mais c’est peut-être aussi un fantasme.

          — Ou alors celui de son petit ami ou que sais-je encore ? enchaîna l’expert. Quoi qu’il en soit, le corps n’a toujours pas été identifié.

          Il se redressa et se tourna pour faire face à Josh.

          — Les tatouages, les boucles d’oreilles…

          Il laissa sa phrase en suspens, regardant ostensiblement l’as de pique métallique qu’arborait Josh à l’oreille gauche.

          — Tout cela est devenu légion…

          Il secoua la tête.

          — J’avoue que je ne comprends pas vraiment. Sans doute le fossé des générations.

          Au plafond, un ventilateur se mit en marche.

          — Cette fille, qu’est-ce qu’elle a fait ? Vous avez une idée de la raison pour laquelle on l’a tuée ?

          — Pas la moindre, reconnut Josh.

          Il déplia les doigts tout en contemplant le triste spectacle du corps sans vie. Il saisit le coin du drap et le ramena sur la poitrine de la victime.

          — Mauvais endroit, mauvais moment.

          — Cela paraît un peu plus prémédité, fit observer l’expert. Quelqu’un a incendié son appartement mais pas avant de l’avoir tuée.

          L’homme toussa derrière sa main gantée.

          — J’ai cru comprendre que le bail d’origine avait été souscrit sous un nom différent. Il s’agit d’une sous-location. Nous ne parvenons pas à mettre la main sur la fille qui l’a signé pour savoir à qui elle a sous-loué. Elle voyage en Europe ou quelque chose de ce genre.

          — Un instant !

          Josh leva l’index puis s’éloigna de quelques pas. Il sortit le téléphone prépayé, acheté dans une supérette, et appuya sur la touche rappel.

          — Entendu, Victor. J’y serai dans une demi-heure environ.

          Il rangea le téléphone dans sa poche.

          — Je suppose que nous identifierons cette femme bien assez tôt, conclut-il.

          Sur ce, l’expert médico-légal referma le tiroir contenant le corps.

          *  *  *

          Vingt minutes plus tard, Josh franchit le seuil calciné de l’immeuble d’habitation dévasté. Les parpaings extérieurs étaient restés intacts, mais l’intérieur avait été ravagé par les flammes. L’eau dégoulinait du plafond et une odeur âcre de plastique fondu se mêlait aux effluves de bois brûlé.

          Se couvrant la bouche de sa main, Josh se mit à tousser et se présenta.

          — Josh Sedovich.

          Victor Chong lui tendit la main. Ce fut une poignée de main rapide, plus une formalité qu’autre chose.

          — Chong.

          Josh serra la main de l’homme pour la seconde fois de la journée.

          — Je ne peux toujours pas vous convaincre qu’un enquêteur privé pourrait vous fournir plus d’informations que ces officiels auxquels vous semblez tenir ?

          — Pas davantage que ce matin.

          — Il s’agit manifestement d’un incendie volontaire.

          Victor confirma d’un hochement de tête. Il tenait son casque sous le bras ; il avait des traces de suie sur la joue et les cheveux en bataille. Visiblement, il avait passé beaucoup de temps exposé à la fumée dans les décombres calcinés.

          — Vous avez vu le corps ?

          — Oui, répondit Josh.

          — Et ?

          Victor haussa un sourcil.

          — C’est la fille que vous cherchiez ? Celle qui a été portée disparue ?

          — J’ignore qui elle peut être, mais ce n’est pas elle, indiqua Josh.

          Il jeta un coup d’œil, derrière Victor, au petit studio où la jeune femme avait vécu.

          — Je ne me verrais pas rechercher des personnes disparues à longueur de journée, commenta Victor. Ce doit être monotone.

          — C’est un travail comme un autre, fit remarquer Josh, laconique.

          — Les gens choisissent de disparaître pour toutes sortes de raisons, je parie que vous avez été confronté à tous les cas de figure. Le meilleur scénario est donc qu’elle ne soit pas encore à la morgue. Je fais allusion à celle que vous recherchez. Pour ce qui est de l’autre, à l’évidence… Eh bien, nous savons tous deux où elle se trouve.

          — En effet, admit Josh en se tournant pour constater les dégâts. C’est le meilleur cas de figure la concernant. Dommage pour ce qui est de l’identification. Vous m’auriez facilité la tâche.

          Victor haussa les épaules.

          — Quoique l’identification ne soit pas mon problème, ça ne me gênerait pas d’en remontrer au lieutenant Tay. C’est un exécrable vantard qui veut toujours se montrer supérieur à moi.

          Josh contourna Victor, embrassant du regard le papier peint bon marché souillé par la suie et la fumée. Le petit appartement était quasiment détruit. Ce qui avait été épargné par le feu avait été saccagé par l’eau.

          Victor reprit la parole :

          — Il est intéressant que le corps n’ait pas du tout été brûlé. Il nous suffira de trouver les bonnes personnes à qui le montrer et nous obtiendrons cette fameuse identification.

          Josh retint légèrement son souffle en entrant dans la pièce. Victor poursuivit son monologue et lui emboîta le pas. L’odeur de fumée était soudain plus intense ; l’air en était saturé et elle agressa les sinus de Josh. Son estomac se révulsa et il jeta un œil envieux au masque dont s’équipait Victor.

          Puis il enjamba une flaque d’eau ainsi que des livres détrempés éparpillés autour d’une bibliothèque tombée au sol. Un exemplaire rouge et broché des Hauts de Hurlevent trônait sur un carton de livres de poche aux couvertures cornées, chatoyantes et torrides. L’œuvre classique offrait un curieux contraste, songea Josh.

          Il fit le tour d’une petite table en bois renversée — du genre de celles que l’on trouvait dans les solderies. Puis il s’avança vers un secrétaire qui paraissait intact, à l’exception de la suie humide dont il était poissé. Il était différent des autres meubles de la pièce. Il semblait plus ancien et avait du style. La patine était plus sombre et intense. Des volutes étaient sculptées dans les pieds.

          Josh enfila un gant et ouvrit l’un des tiroirs de côté. Il ne s’y trouvait rien d’autre que des élastiques, de l’adhésif, des crayons et des calepins vierges. La chaleur ne s’était pas propagée jusqu’à cette partie de la pièce.

          Josh jeta un coup d’œil à l’autre tiroir. Celui-ci contenait une série de dossiers. Josh les feuilleta puis referma le tiroir. Victor l’observait, remarqua-t-il. L’homme le laisserait-il encore longtemps fouiller en douce l’appartement avant d’exiger que l’équipe scientifique des pompiers et la police prennent les commandes de l’enquête, mettant fin à cet intermède ?

          L’incendie n’avait été éteint que quelques heures plus tôt et Josh tirait pleinement avantage de la situation, tout comme il l’avait fait sur tant d’autres scènes de crime de par le monde. Ce n’était qu’une question de rapidité et de timing.

          Il abandonna les dossiers pour se rabattre sur le tiroir du milieu. Il en sortit un classeur en cuir bleu et appuya sur le fermoir métallique. Le classeur s’ouvrit ; il était vide. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Victor ne regardait pas. L’attention de Josh se reporta sur le tiroir latéral du bas et il fouilla les dossiers.

          Il s’attarda sur le contenu d’une chemise cartonnée. S’y trouvaient un feuillet et un reçu. Tous deux mentionnaient une certaine Erin. Erin Kelley, d’après le reçu.

          « Dis à Mike que j’ai suivi son dernier conseil. »

          L’écriture du feuillet était soignée, plutôt féminine, ce que confirmait la signature : celle d’Erin Kelley, ou du moins de la femme qui se faisait depuis peu appeler ainsi sur son nouveau passeport. L’ironie du sort avait voulu que ses parents aient été en voyage d’affaires au Canada, vingt-neuf ans plus tôt, lorsque sa mère avait commencé à avoir des contractions. En conséquence, Erin Kelley Argon pouvait prétendre à la nationalité de ce pays, et elle en avait tiré avantage lors de sa fuite.

          Josh glissa les deux indices dans sa poche puis referma le tiroir et ouvrit de nouveau celui du milieu. Il glissa ses doigts à l’intérieur. La paroi du fond céda et il découvrit un compartiment secret.

          — Qu’avez-vous trouvé ?

          Victor surgit à côté de lui, ajoutant :

          — Les autorités ont seulement jeté un coup d’œil avant d’emmener le corps. Et je viens d’arriver. Aussi, n’hésitez pas si vous pouvez nous faciliter la tâche.

          Victor lissa l’extrémité de sa moustache, l’air troublé.

          — Quoique je ne devrais sans doute pas vous laisser faire cela.

          Josh ignora la remarque et sortit du tiroir un permis de conduire américain ainsi qu’un passeport. Il ouvrit ce dernier et eut la confirmation de ce que lui avait appris la première pièce d’identité.

          — Et voilà ! Elle s’appelle Emma Whyte. Ses papiers étaient bien cachés.

          — Beau travail, mon vieux.

          Victor consulta sa montre.

          — Quelle heure est-il ? s’enquit Josh.

          — 19 heures.

          — La journée a été longue. Je vous laisse l’affaire, conclut Josh. A l’évidence, elle n’est pas la femme que je recherche.

          — Bonne chance ! lui lança Victor d’un ton cordial.

          Josh franchit le seuil de l’appartement, les mains vides apparemment. Une fois dehors, il composa le numéro qui ne serait plus en service que durant quelques heures.

          — Ce n’est pas elle, annonça-t-il. Mais elle se trouvait ici. Quel que soit l’homme qu’ils ont lancé sur ses traces, il connaît à présent son dernier point de chute.

          — Qu’y a t-il ? Vous ne semblez pas très en forme.

          — Peut-être parce que j’ai passé ces deux dernières années sur la route.

          — Vous adorez ça !

          — Pas autant que vous le pensez, Vern. Après cette mission, il me faudra des congés. J’ai besoin de rentrer à la maison.

          — Dans votre camping-car ? Vous n’avez pas de famille et vous vivez dans une caravane.

          Plongeant la main dans sa poche, Josh caressa du pouce une boucle d’oreille de pacotille.

          — C’est chez moi, Vern. Et, famille ou pas, il est temps pour moi de faire une pause.

          — Bien, entendu.

          Une porte claqua de l’autre côté de la rue, et Josh lâcha la boucle d’oreille. Il s’éloigna de l’immeuble d’habitation, contourna le coin de la rue, se postant ensuite dans une ruelle d’où il pouvait surveiller discrètement les allées et venues aux abords de l’appartement.

          — Pour ce qui est de l’affaire, il y avait un autre corps. Celui d’une femme. A chacune de ces maudites missions… J’en ai assez de voir toutes ces femmes assassinées.

          — Vous en faites une affaire personnelle, lui répondit Vern Ferguson, le directeur de sa section de la CIA.

          Josh tourna le dos à la rue pour inspecter la ruelle. Il était parfois difficile de ne pas prendre les choses personnellement. Il inspira profondément, retenant l’air dans ses poumons quelques secondes de plus que nécessaire.

          — Vous disiez avoir du nouveau ? De quoi s’agit-il, Vern ?

          Josh scruta le secteur, la poubelle qui débordait, le chien qui reniflait les ordures, tout en ajoutant :

          — Je ne pense pas que nous disposions de beaucoup de temps. C’est peut-être une question d’heures, de minutes… Qui sait ?

          — Les renseignements l’ont localisée à Georgetown, en Malaisie.

          — A Georgetown ? Bon sang, Vern, vous auriez pu m’en informer plus tôt ! Vous savez que les Anarchistes ne vont pas perdre de temps. Ils ne sont pas un simple gang de bikers. Et ça fait cinq mois qu’elle est en fuite maintenant !

          — J’en ai conscience, concéda Vern. Elle doit être fatiguée et, avec le procès qui approche, ils ne renonceront pas.

          — Exact. Ils veulent sa mort et je parie qu’ils sont déjà en chemin. Encore heureux que personne ne sache où elle se trouve à Georgetown.

          — Alors cessez de perdre votre temps au téléphone.

          Josh coupa la communication en grimaçant puis jeta le portable dans une poubelle.
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            Georgetown, Malaisie — Lundi 12 octobre
          

          — Celui qui fait preuve de respect inspire le respect.

          Erin prononça les mots tandis qu’elle écrivait la phrase au tableau. Ses doigts se mirent à trembler et elle dut s’interrompre. Le dos tourné à la classe, elle se passa la langue sur la lèvre inférieure.

          La température était anormalement élevée et, bien que la matinée soit à peine entamée, la chaleur était déjà presque insupportable dans la salle de classe bondée. Un rayon de lumière fugace glissa sur le tableau, éclairant la phrase. Erin s’y déroba mentalement comme s’il s’agissait de la lueur d’un projecteur, comme s’ils l’avaient retrouvée après tous ces mois. Mais c’était impossible, se rappela-t-elle, la craie collant à sa main moite, les enfants commençant à remuer derrière elle. A Georgetown, elle était en sécurité, ils avaient depuis longtemps perdu sa trace. Elle ne les intéressait plus. Elle se le répétait sans cesse. Un jour, très probablement, elle devrait reprendre la fuite. Mais ce jour n’était pas encore venu.

          Elle reposa la craie et se tourna vers la classe.

          — Le sujet de la leçon d’aujourd’hui sera le respect, énonça-t-elle en anglais.

          L’enseignement était dispensé dans cette langue aux enfants qui parlaient couramment l’anglais et le malais et qui maîtriseraient ensuite pour la plupart, si tel n’était pas déjà le cas, une troisième voire une quatrième langue.

          Au fond de la classe, un élève costaud se mit à gigoter sur sa chaise, visiblement mal à l’aise. Près de lui, un camarade de classe, l’air renfrogné, fit mine de ranger des papiers sur son bureau tandis qu’un autre garçon murmurait furtivement quelque chose à son voisin. Le reste de la classe regarda Erin avec un certain malaise. Tous avaient assisté aux actes de harcèlement dans la cour de récréation et savaient par conséquent à quoi s’attendre. Elle s’était montrée très claire à ce sujet dès le premier jour.

          Elle toisa les deux élèves que visait son sermon. Les coupables soutinrent son regard sans une once d’émotion. Ils étaient tous deux fils d’hommes d’affaires malais prospères et ne manquaient ni d’orgueil ni de reconnaissance. Issus d’un milieu aisé et privilégié, ils avaient donné du fil à retordre à Erin dès son arrivée. La veille, leur comportement avait failli valoir à un autre élève d’être blessé. Ils s’en étaient pris, dans la cour, à un garçon studieux et fluet. Erin ravala les paroles cinglantes qu’elle avait envie de leur adresser. Leur brutalité mise à part, ils n’étaient que des enfants. Cependant, l’espace d’un instant, elle se souvint d’une autre classe, à des années-lumière de là, et d’une fillette rouant de coups une autre élève.

          « Laisse ma sœur tranquille ! »

          La vision de la fillette rousse et malingre ne cessait de hanter ses pensées. Les genoux écorchés, les cheveux d’un roux éclatant, et le cercle d’enfants persécuteurs. Chaque fois, Erin devait intervenir, hurlant ces mots avant de se jeter dans la mêlée, de frapper, de tirer les cheveux afin de libérer sa sœur de ses bourreaux.

          Elle reporta les yeux sur le garçon sans défense assis au premier rang. Lui ne la regardait pas, il fouillait dans son sac à dos.

          — Avant que nous commencions la leçon du jour, qui veut se porter volontaire pour aller avertir M. Daniel que la climatisation ne fonctionne pas ?

          — Ils l’ont coupée, mademoiselle, lui répondit Ian. Ils le font toujours en octobre.

          — En plus, M. Daniel est sorti, compléta Isaac.

          — Faire une course, précisa Ian.

          — Dans votre nouvelle voiture.

          Isaac était fasciné par les véhicules de toute sorte, Erin le savait. La semaine précédente, il n’avait cessé de la suivre dans toute l’école, l’abreuvant de détails concernant son nouvel achat, quoique manifestement peu impressionné par le critère qui l’avait séduite, sa consommation.

          — Je ne m’étais pas rendu compte qu’il partait aussi tôt, confia Erin.

          Elle tira sur l’arrière de son chemisier qui commençait à lui coller à la peau. Puis elle s’essuya le front du revers de la main et son regard s’égara en direction du parking. Ami ou pas, elle n’était guère encline à prêter sa voiture. Daniel ne le lui avait d’ailleurs pas demandé. Il avait au contraire projeté de prendre les transports en commun et de perdre par la même occasion plus d’une demi-journée de paie, pour se rendre à son rendez-vous chez le dentiste. Comme sa dent le faisait souffrir et qu’il était manifestement trop fier pour le lui demander, Erin lui avait offert d’utiliser sa voiture. Elle avait même dû insister.

          — Bien, commençons.

          Elle désigna la phrase écrite au tableau.

          — Le respect.

          Les élèves de dix et onze ans auraient dû être fébriles, transpirer. Au lieu de cela, ils étaient assis le dos droit, les yeux fixés sur elle.

          — Est-ce que quelqu’un connaît le sens de ce mot ?

          Elle posa les mains sur le dossier de sa chaise, le soleil l’aveugla. Elle déplaça la coupe en cristal vers l’avant du bureau. La coupe et l’orchidée qu’elle contenait étaient le cadeau d’anniversaire que lui avait offert la veille le groupe de collègues avec qui elle déjeunait. En réalité, son anniversaire tombait quelques mois plus tôt, dans son autre vie.

          — C’est un perdant.

          Un élève se leva. Sa taille ainsi que son allure patricienne le faisaient paraître plus âgé.

          Le garçon concerné se tenait avachi, ses cheveux noirs hirsutes dissimulant son visage au reste de la classe. Erin détourna les yeux et se força à les poser sur l’élève qui venait de prendre la parole.

          — Assieds-toi ! lança-t-elle d’un ton sec à Jefri.

          L’enfant était issu d’un petit groupe très soudé qui estimait que la fortune de sa famille le plaçait un cran au-dessus de tout le monde.

          — Personne n’est un perdant.

          Du coin de l’œil, elle nota un léger mouvement sur le parking. Elle le laissa distraire momentanément son attention. Son cœur se mit à battre la chamade.

          — Mademoiselle Kelley ?

          Dans la voix insistante de Jefri résonnaient encore les notes aiguës de l’enfance même s’il était déjà assez grand pour la regarder droit dans les yeux.

          — Un instant.

          Elle lui fit signe de se rasseoir. Sur le parking, le jaune citron de sa Naza Sutera reluisait. Daniel n’était pas encore parti.

          Sa main se recroquevilla sur le bureau, les ongles s’enfonçant dans la paume. Une silhouette familière s’avança nonchalamment vers sa voiture et ce qui avait auparavant attiré son attention sembla avoir disparu. Ce n’était que Daniel, le gardien. Erin poussa un soupir de soulagement.

          Puis elle reporta son attention sur la classe et pointa du doigt la phrase écrite au tableau.

          — Lisons ensemble cette phrase.

          — « Celui qui fait preuve de respect inspire le respect », ânonnèrent les garçons, certains avec ennui, d’autres avec assiduité, comme chaque fois qu’elle leur adressait une demande.

          — A présent, nous allons discuter du sens de cette phrase, je veux…

          Une déflagration retentit dehors, qui ébranla les fenêtres, interrompant brutalement Erin. Un cri s’éleva à l’extérieur. Une porte claqua.

          — Restez à vos places. Rasseyez-vous immédiatement !

          Elle se rua vers la fenêtre tandis que les élèves bondissaient de leurs sièges.

          Des flammes étaient en train de s’élever dans le ciel, les volutes de fumée obscurcissant le parking, la pelouse.

          — Oh ! mon Dieu !

          Erin recula précipitamment.

          — Mademoiselle Kelley ? s’enquit une petite voix.

          — Vous avez vu ça ? s’écria un autre élève.

          La classe, elle l’avait presque oubliée. Un élève se fraya un chemin près d’elle pour regarder par la fenêtre.

          Elle devait sécuriser la salle de classe. Protéger les élèves.

          — Assis ! ordonna-t-elle. Restez éloignés de la porte.

          Elle attrapa le bord du bureau et entreprit de le tirer vers la porte, justement. Mais déjà celle-ci s’était ouverte et les enfants s’éparpillaient dans le couloir.

          — Ils sont là, murmura-t-elle.
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        Des flammes s’élevaient dans le ciel tandis que Josh rejoignait la boule de feu qu’était devenu le véhicule. Une odeur d’essence et de métal calciné nimbait le parking. S’y mêlaient des effluves âcres de chair carbonisée.

        
          Non.
        

        Se protégeant les yeux de l’aveuglant brasier, Josh se pencha vers le siège du conducteur. Ou plutôt vers la masse noircie qui y gisait. Il l’observa en silence, prenant simultanément conscience de deux choses : le corps était trop volumineux pour être celui de la fugitive, et les Anarchistes, le gang de bikers criminels lancé à ses trousses, l’avait retrouvée.

        Josh battit en retraite sous le feuillage de la vigne qui ornait la façade de l’école. Il n’eut aucun scrupule à se dissimuler, puisqu’il ne pouvait être d’aucun secours à la victime. Son attention se focalisa brièvement sur le véhicule en feu. Un bruyant chaos de hurlements d’enfants s’échappa du bâtiment, entrecoupé par les ordres émanant des deux enseignantes qui tentaient de contenir le flot des élèves. Josh contourna l’angle du mur, fuyant la cohue et les coups d’œil curieux.

        Il jeta un regard furtif à la scène. Une foule d’enfants surexcités se déversait devant l’école, certains cherchant à avoir une meilleure vue du brasier. Une femme âgée, vêtue d’un tailleur, vociférait des ordres tout en leur faisant signe de rentrer. L’un des garçons s’apprêtant à descendre les marches, elle l’attrapa par le col de son uniforme et le tira en arrière. Josh tourna les yeux vers l’autre issue.

        — Où es-tu ? murmura-t-il pour lui-même.

        Il envisagea de faire le tour du bâtiment pour entrer par l’arrière. Mais cela ne lui serait d’aucune utilité. Se retrouver nez à nez avec elle, en particulier à cet instant, la ferait fuir. Il avait trop progressé pour la perdre maintenant.

        Il l’encouragea mentalement à se montrer, une question à l’esprit : comment était-elle parvenue à survivre aussi longtemps ?

        D’après ce qu’il constatait, elle ne possédait qu’une connaissance rudimentaire de l’art de la disparition, assortie d’une chance insolente. Qui semblait soudain la déserter.

        — Daniel !

        C’était une voix de femme avec une intonation mélodieuse, en dépit du choc évident.

        — Te voilà…, chuchota-t-il.

        Elle avait changé de nom, de nationalité et de look, mais il l’aurait reconnue entre mille. Ses cheveux, retenus dans un élégant chignon destiné à la faire paraître plus âgée, étaient désormais d’un blond pâle. Toutefois, même à distance, Josh reconnaîtrait ces yeux et ces pommettes. Il avait étudié ce visage pendant des heures, le mémorisant comme il le faisait pour chaque mission. Excepté que, cette fois, il avait eu envie de savoir tant d’autres choses, comme quel était le son de sa voix. Là, il était renseigné.

        La jeune femme semblait ne pouvoir détacher son regard de la scène.

        Josh s’avança subrepticement. Un des élèves quittait le groupe et s’approchait beaucoup trop de la voiture.

        — Bon sang ! jura Josh.

        Les flammes léchaient le véhicule. Le réservoir avait-il déjà explosé ? Dans le doute, Josh abandonna toute prudence et courut rattraper le gamin. Il roula avec lui sur le côté, les mettant à l’abri.

        L’enfant se tortilla et Josh le cloua au sol.

        — Ça va sans doute encore exploser. Tiens-toi à l’écart, si tu veux rester en vie.

        Il répéta l’ordre en malais pour faire bonne mesure.

        Le garçon hocha la tête et Josh l’envoya rejoindre ses camarades regroupés à bonne distance. A son retour parmi eux, les autres garçons s’assemblèrent autour de lui, l’accueillant en héros pour avoir pris le risque de s’approcher aussi près de la voiture ou peut-être pour avoir été plaqué au sol par un homme étrange. Sans doute pour une combinaison de ces deux raisons, songea Josh.

        Les adultes n’agissaient pas de manière coordonnée, remarqua-t-il. L’une des femmes regroupait d’autres élèves tandis qu’une autre parlait avec frénésie au téléphone. Près de l’entrée de l’école se tenaient deux autres enseignantes mais leur attention était concentrée sur le véhicule. Toutes semblaient désorganisées.

        Josh reporta son attention sur le véhicule. D’épaisses volutes de fumée noire s’en échappaient. Au loin, des sirènes se mirent à hurler. Le feuillage d’un arbre à pluie solitaire projetait son ombre sur le feu dont l’intensité diminuait, son tronc arthritique et noueux se dressant telle une silhouette silencieuse. De l’autre côté de la rue, une femme agrippait le guidon de son cyclo-pousse, les rose, jaune et rouge éclatants des fleurs qu’elle transportait affadis par le nuage de fumée. Sur la route principale, les voitures continuaient à circuler normalement comme si le feu et la fumée faisaient partie de la routine.

        Josh se renfrogna. Il avait été si près du but ! Son instinct lui avait soufflé de contrôler les écoles primaires de Georgetown, la soupçonnant de s’y être réfugiée dans l’espoir d’y être en sûreté durant un temps. Le dimanche, avec l’aide d’un détective local qu’il avait rencontré lors d’une précédente mission, il avait obtenu l’accès aux dossiers des écoles de la ville enseignant en anglais. Il lui avait alors suffi de vérifier lesquelles avaient recruté une nouvelle enseignante au cours des derniers mois.

        Il s’était rendu à son appartement à l’heure où les cours commençaient. Même s’ils l’avaient certainement localisée, il avait espéré trouver un indice prouvant que la femme repérée dans les dossiers était la fugitive qu’il recherchait. Il avait forcé la porte arrière du bâtiment. Par chance, celui-ci était ancien et dépourvu d’alarme. Toutefois, un homme qui devait être le propriétaire l’avait surpris au moment où il quittait l’appartement. En fait, il venait de refermer la porte et de la verrouiller, laissant les choses en l’état, autrement dit en remettant en place dans le loquet le petit morceau de mouchoir en papier destiné à la prévenir d’une intrusion. Il avait dû jouer un peu la comédie pour se sortir de cette situation, mais il avait obtenu ce qu’il voulait : la confirmation qu’elle était bien celle qu’il croyait. Et qu’elle était la propriétaire d’une Naza Sutera flambant neuve.

        Dans le lointain, les collines de Penang, nichées les unes contre les autres, projetaient une ombre sinistre. Josh laissa errer son regard parmi les badauds, passant en revue leurs visages, leurs positions. Rien.

        Il ravala le juron qui ne changerait rien à la réalité.

        Elle avait disparu.
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        Le souffle court, Erin tourna au coin de la rue et se trouva hors de vue de l’école. Sa mâchoire était tellement crispée qu’elle en devenait douloureuse. Triturant la bandoulière de son sac, elle chercha des yeux un taxi. L’un d’eux s’arracha à la circulation dense et s’arrêta le long du trottoir. Elle s’y engouffra sans perdre un instant.

        — Recentre-toi, marmonna-t-elle.

        Elle débita son adresse d’un ton paniqué et, lorsque le chauffeur se retourna, l’air perplexe, elle la répéta plus posément.

        Derrière elle, les flammes déparaient toujours le ciel, par ailleurs serein, de la fin de matinée. Les sirènes hurlaient.

        Les ennuis la rattrapaient.

        — Daniel…, murmura-t-elle.

        Elle essuya une larme et détendit les mains. Un soleil aveuglant traversait le pare-brise. Un motocycliste conduisant un chopper s’arrêta à hauteur du taxi. Son visage basané était en grande partie couvert par une barbe brune. Il se tourna vers Erin et lui sourit. Ce sourire n’avait rien d’amical ; il était plutôt lubrique, voire malveillant. Elle verrouilla la portière.

        Avalant sa salive, elle crispa tellement fort l’autre main que ses ongles s’enfoncèrent dans sa paume. Sa gorge se noua et des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux.

        Fuir lui répugnait, mais elle n’avait pas le choix. Sa conversation avec Mike Olesk ne lui avait laissé aucun doute à ce sujet. Bien qu’elle n’ait pas revu l’homme depuis des années, Mike, un policier retraité qui avait été un ami de son père, lui était apparu comme la seule personne en qui elle puisse avoir confiance et qui soit capable de l’aider à choisir la meilleure option. Leur conversation resterait à jamais gravée dans sa mémoire, car elle avait marqué un tournant dans sa vie.

        Un instant, elle ferma les yeux.

        *  *  *

        
          Mike fit tomber les cendres de sa cigarette dans le cendrier en verre.
        

        
          — Je connais la rengaine. Les autorités font des promesses. Mais voyons les choses en face ! Dans le cas présent, la police locale est confrontée aux Anarchistes. Elle n’a aucune chance. Avec les fédéraux, ç’aurait été une autre affaire.
        

        
          — Pourquoi ils ne sont pas en charge du dossier ? demanda Erin.
        

        
          Mais elle connaissait déjà la réponse et son estomac se révulsait à cette idée.
        

        
          — Ils le seront bientôt. Les autorités locales vont te convoquer pour t’interroger, à moins que tu ne te présentes spontanément. A mon avis, il te reste vingt-quatre heures, peut-être moins.
        

        
          — Je ne peux pas. Je ne répondrai pas à leurs questions !
        

        
          — Tu sais pourtant que tu n’as pas le choix, Erin. Pourquoi te dérober ?
        

        
          Elle secoua la tête.
        

        
          — Ce serait le mieux à faire, estima Mike. Ils risquent de t’inculper d’obstruction à la justice.
        

        
          — J’irais en prison ?
        

        
          Une fois incarcérée, elle serait en sécurité.
        

        
          — Peut-être, peut-être pas, répondit Mike.
        

        
          Il toussa, le son creux et douloureux déchirant le silence.
        

        
          — Le bruit court que les Anarchistes sont prêts à tout pour éviter que leur chef, Derrick Reese, n’aille en prison. Je peux essayer de glisser un mot au bureau du shérif pour que l’affaire soit transférée au niveau fédéral. Ce serait la solution.
        

        
          — Pas pour moi, contra Erin.
        

        
          Mike se passa le pouce sur l’arête du nez.
        

        
          
          — Si nous ne faisons pas cela et si tu t’enfuis, tu signes tes aveux de culpabilité.
        

        
          — Je n’ai pas d’autre choix ; je dois m’enfuir. Tu peux m’aider ?
        

        
          — Erin… As-tu perdu l’esprit ? Tu as entendu ce que je viens de dire ? Si j’arrive à impliquer les fédéraux et que tu reconnais les faits, ils pourront assurer ta sécurité.
        

        
          — Ils voudront que je témoigne, souligna-t-elle, le cœur battant à se rompre.
        

        
          — Evidemment.
        

        
          — Sous serment ?
        

        
          — En effet, confirma Mike. Erin, quel est le problème ? Qui protèges-tu ?
        

        
          Le silence s’appesantit entre eux.
        

        
          — Mike, qui m’a dénoncée ?
        

        
          Il tira longuement sur sa cigarette, fronçant les sourcils.
        

        
          — Apparemment, ton bon-à-rien de petit ami s’est mis à table ce matin.
        

        
          — Steven, murmura-t-elle.
        

        
          En dépit de tout le reste, cette trahison la meurtrit. Elle ne pouvait confier la vérité à personne. Pas considérant qui était le véritable témoin.
        

        
          La fumée lui chatouilla les narines et elle se mit à tousser.
        

        
          — Mike, je ne peux pas te donner les détails. Fais-moi confiance, il faut que je disparaisse.
        

        
          — Erin…
        

        
          — Je t’en prie, Mike. Peux-tu m’aider ? C’est une question de vie ou de mort.
        

        
          Il resta un long moment à la regarder avant de hocher la tête.
        

        
          — Pendant combien de temps ?
        

        
          — Je l’ignore, répondit-elle plus calmement. Le temps qu’il faudra.
        

        
          — Viens.
        

        
          Mike lui fit signe de le suivre. Elle lui emboîta le pas et, ensemble, ils échafaudèrent un plan.
        

        
        *  *  *

        Erin frissonna en rouvrant les yeux. Elle mourait d’envie de retourner chez elle, là où tout avait commencé, à San Diego. Mais elle risquait de ne jamais y retourner.

        L’espace d’un moment, elle se figea, oubliant San Diego.

        — Les enfants, murmura-t-elle.

        Pour eux, elle serait restée, si cela avait été nécessaire. Cependant, les enfants étaient en sécurité. Elle s’en était assurée. La principale avait rassemblé la majorité d’entre eux avant qu’ils ne sortent du bâtiment. Ceux qui avaient réussi à se glisser à l’extérieur se trouvaient sous la surveillance vigilante de deux enseignantes chevronnées.

        Erin ne put retenir un soupir. Ils lui manqueraient, y compris les plus turbulents. Sa vie était désormais synonyme de perte, de regret… ce n’était pas ce qu’elle avait attendu d’une existence en cavale ou, pour être plus juste, elle n’y avait pas pensé jusqu’à ce que la réalité la rattrape.

        Elle s’ordonna à nouveau de se recentrer tandis que le taxi slalomait dans les rues embouteillées de sa ville d’adoption. A gauche comme à droite, les publicités vantant les mérites de produits de l’Orient et de l’Occident rivalisaient pour attirer l’attention.

        Erin s’efforçait de réfléchir. Aurait-elle dû se rendre directement à l’aéroport ? Etaient-ils toujours sur ses traces ? Ou alors la pensaient-ils morte ?

        
          Ils.
        

        Cela faisait trop longtemps qu’elle fuyait la menace sans visage des Anarchistes.

        Elle avisa l’élégance victorienne d’une demeure britannique ancienne. Le bâtiment imposait sa présence majestueuse dans un monde qui semblait confiné, et Erin reprit courage. C’était comme si l’édifice refusait de renoncer à l’emprise qu’il avait eue dans le passé, se tenant solide comme un roc au sein d’un monde en pleine mutation.

        Le taxi tourna au coin de la rue et le décor changea à nouveau. S’il était une chose dont Erin raffolait à Georgetown, c’était la façon dont l’ancien se mêlait au moderne, les traditions britanniques aux malaises. Elle avait délibérément choisi de louer un appartement relativement proche de l’école, au sein de l’effervescence quotidienne de la ville. Celui-ci se trouvait dans un bâtiment ramassé d’un quartier animé où les commerces et les étals à ciel ouvert ponctuaient le paysage, installés devant les constructions plus traditionnelles en dur. Erin avait été conquise par cet endroit dès le premier regard.

        Toutefois, en cet instant, même baignés d’un soleil éclatant, les lieux semblaient regorger d’ombres. Sur le trottoir, un homme s’avançait, vêtu d’une djellaba. Son épouse marchait à ses côtés portant la burqa, son visage et ses pensées dissimulés au monde par une épaisseur d’étoffe et de voile. Ce n’était pas un spectacle inhabituel à Georgetown et le couple se tenait par la main. Mais Erin en fut mal à l’aise, préférant détourner le regard.

        Le taxi s’arrêta un peu plus loin et, dès qu’Erin ouvrit la portière, le parfum du curry mêlé à l’odeur des égouts la cerna. La sensation lui était devenue familière et elle l’assimilait désormais à son nouveau foyer. Depuis deux mois qu’elle y résidait, Georgetown lui paraissait confortable, sûre.

        Lui avait paru, rectifia-t-elle à regret.

        — Pourriez-vous m’attendre, je vous prie ? demanda-t-elle au chauffeur en descendant du véhicule.

        A l’intérieur de l’immeuble, le couloir étroit au papier peint passé était désert. Seuls le bruit d’un téléviseur derrière l’une des portes et celui, sourd, de l’antique lave-linge, plus loin dans le couloir, brisaient le silence. Erin s’arrêta devant la porte en bois foncé située à l’extrémité du couloir. Durant un instant, ce fut comme si elle ne se trouvait pas en ce lieu, comme si ce cauchemar était irréel.

        Elle songea à Daniel et un sanglot monta en elle, menaçant de lui faire perdre le contrôle. Elle inspira profondément. Elle devait se concentrer sur sa fuite. Toutefois, Daniel hantait ses pensées. Il faisait partie des rares personnes avec qui elle s’était liée d’amitié à Georgetown, et il serait toujours en vie si elle ne lui avait pas prêté sa voiture. Il ne lui avait pas plus demandé de l’emprunter qu’il n’avait demandé à mourir. Cela avait été entièrement sa faute, se dit-elle avec épouvante.

        Sa faute. Ces deux mots ne cessaient de lui revenir à l’esprit.

        Elle s’exhorta à couper court à ces ruminations. L’heure n’était ni aux récriminations ni même au deuil. Elle devait quitter les lieux avant de mettre la vie de quelqu’un d’autre en danger.

        Elle tendit la main vers la poignée puis hésita. Elle s’humecta les lèvres, baissant les yeux sur la clé qu’elle tenait à la main. Au moment où elle toucha la poignée, elle eut un mouvement de recul. Un petit morceau de mouchoir en papier gisait au sol ; elle le fixa en crispant le poing.

        — Erin.

        Elle sursauta, réprimant un cri, et se retourna.

        — Yong, vous m’avez fait peur.

        — Une personne vous cherchait, tout à l’heure. Est-ce qu’elle vous a trouvée ? lui demanda le propriétaire de l’appartement.

        Il avait le visage triste et les épaules affaissées, c’était son allure habituelle.

        — Je suis désolé. Après son départ, j’ai ouvert votre porte simplement pour contrôler. Nous avons dû remplacer certaines des serrures de l’immeuble. Je ne suis pas entré mais je voulais m’assurer que votre serrure fonctionnait, qu’elle ne pouvait pas être facilement crochetée. Excusez-moi s’il s’agit de l’un de vos amis… Mais son allure ne me disait rien qui vaille.

        Erin rouvrit la main et recula d’un pas.

        — Il me semblait bien que quelqu’un était venu ici.

        — C’est ce que je me suis dit.

        Yong sourit.

        — Le vieux truc du mouchoir en papier coincé dans l’encadrement de la porte… Ce n’est pas une mauvaise idée de la part d’une femme seule. Nous n’avons jamais eu de problèmes d’effraction, mais on ne sait jamais.

        Yong se racla la gorge, le bruit sonnant rauque dans le couloir étroit.

        — Je suis ravi que vous n’en ayez pas eu l’utilité.

        — Merci Yong. J’ignore ce que je ferais sans vous.

        — A votre service.

        L’homme posa toutefois sur elle un regard scrutateur et il s’approcha.

        — Vous allez bien ?

        — Très bien. Merci.

        — Vous n’en avez pas l’air. Comme je vous l’ai déjà dit, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. J’ai des filles de votre âge. Mais vous le savez. Vous avez rencontré l’une d’elles.

        Il hésita.

        — Vous êtes sûre que tout va bien ?

        — Certaine.

        — Entendu.

        Il se détourna, jouant avec ses clés.

        — Yong…

        — Oui.

        Il s’arrêta.

        — A quoi ressemblait-il, cet homme ?

        Erin buta sur les mots et s’efforça d’éviter que sa voix ne tremble.

        — Il était grand, un mètre quatre-vingt-dix, peut-être plus. Difficile à dire pour moi qui ne le suis guère.

        Il émit un petit rire.

        — Pas désagréable à regarder. Pourquoi, vous pensez le connaître ?

        — Est-ce qu’il était malais ? s’enquit Erin.

        — Je ne pense pas. Il avait un accent. Pas du style australien. D’une autre nationalité.

        — Merci.

        Elle n’avait demandé ni sa couleur de peau, ni sa race, ni… Quelle importance ? Il n’était pas malais. S’il était venu jusque chez elle, avait-elle la moindre chance ? Elle devait s’enfuir au plus tôt. Cependant, il fallait qu’elle sache. Il fallait au moins qu’elle pose l’une de ces questions.

        — De quelle couleur étaient ses cheveux ?

        — Je l’ignore. Il portait un bonnet. Ecoutez… Je ne pense pas qu’il reviendra. Et je vais garder l’œil ouvert.

        Erin tendit une main tremblante vers la porte.

        — Pas d’inquiétude, lui lança Yong par-dessus son épaule en rebroussant chemin dans le couloir vers son appartement.

        — Pas d’inquiétude, répéta Erin.

        Sa main tremblant toujours, elle tourna la clé dans la serrure. Elle demeura une à deux minutes sur le seuil. Puis elle ouvrit la porte en grand. Elle jeta des regards furtifs en différents endroits de la pièce. Derrière elle, une porte claqua et elle sursauta.

        Elle appuya une main hésitante contre le chambranle, comme si cela pouvait la ramener à une réalité antérieure, à la normalité. Cependant, rien ne changea.

        Elle jeta un regard à travers la fenêtre étroite donnant sur la rue. Le taxi attendait toujours.

        — Et voilà, murmura-t-elle. C’est le moment de dire au revoir.

        Elle s’essuya les yeux du revers de la main. Elle inspira, une première fois, puis une seconde, et elle se moucha.

        Elle saisit son sac posé sur l’étagère du haut du placard, arracha les vêtements des cintres et vida les tiroirs.

        En l’espace de quelques minutes, ses bagages furent prêts.

        Elle referma la porte sans un regard en arrière, comme si elle partait pour une journée ordinaire, et s’engouffra dans le taxi.

        — A l’aéroport, s’il vous plaît.

        Perchée sur le bord du siège, elle crispa la main autour des sangles de son sac à dos et du petit sac qui contenait quelques effets personnels. De sa main libre, elle se massa la tempe, tentant de calmer le mal de tête qui devenait lancinant, puis elle agrippa le dossier du siège devant elle.

        *  *  *

        Josh se glissa vers la sortie arrière de l’école et rangea dans sa poche la brochure qu’il avait volée dans la classe de l’enseignante. Il disparaîtrait aussi silencieusement qu’il était arrivé, laissant les autorités se charger des vestiges de l’incendie et du chaos. Il jeta un coup d’œil à sa montre qui faisait également office de GPS. Il ne s’était pas attendu à ce que la voiture explose. Par mesure de précaution, il avait projeté de poser un mouchard sur la voiture de sa cible afin de la pister.

        La victime… dommage collatéral. C’était la seule façon de composer avec ce genre de chose sans se laisser affecter. Il avait vu trop de collègues de terrain s’effondrer en raison du stress mental ou émotionnel. Il ne comptait pas s’ajouter à leur nombre.

        Dommage collatéral.

        Le gardien de l’école. Cette information n’avait pas été difficile à obtenir. Josh avait entendu les paroles hystériques de l’une des enseignantes confirmant que la voiture appartenait à Erin, qu’elle l’avait prêtée et que, par conséquent, elle était toujours en vie.

        S’enfuirait-elle par la terre ou les airs ? Vers quelle destination ? Josh réfléchit à l’itinéraire de ses cinq précédents mois de cavale. Elle avait pris la fuite sous le coup de la peur, se fiant à des conseils peu avisés plutôt que dans le but de se soustraire à un danger immédiat. Un mélange de chance et d’habileté lui avait permis de changer de nom, et son passeport canadien l’avait aidée à disparaître jusqu’à ces dernières semaines où Josh avait été chargé de cette mission. Elle pouvait s’en féliciter. Toutefois, il disposait de peu de temps s’il voulait éviter que les Anarchistes la retrouvent avant lui.

        La chance mise à part, il s’étonnait de ce qu’elle avait accompli et de la facilité avec laquelle elle s’était évanouie de la surface de la Terre. Elle avait tout de même traversé dix frontières. En dehors des semaines passées à Singapour, Georgetown était le seul endroit où elle s’était installée. Alors, où une femme qui avait sillonné pays et continents, qui avait pensé être en sécurité et qui devait trouver une solution alternative en urgence irait-elle ?

        Il avait appris à la connaître. A cette pensée, le soupçon qu’il était trop impliqué lui titilla l’esprit. Il l’écarta. Elle était une mission, rien d’autre. Il l’avait soigneusement étudiée. Elle était fatiguée. Elle chercherait un lieu où se ressourcer, échafauder un nouveau plan et trouver une autre planque. Parce que, cette fois, sa fuite avait été précipitée. Où irait-elle ?

        Il palpa la brochure rangée dans sa poche. Cela pourrait-il être si simple ?

        — C’est un risque à prendre, marmonna-t-il en souriant.

        Il n’y avait rien de mieux que la prise de risque. Il y avait fort à parier qu’en se fiant à l’une de ses célèbres intuitions, il ferait mouche. Après tout, qui d’autre saurait qu’elle était fascinée par les grottes de Malaisie abritant des chauves-souris dans le parc national de Gunung Mulu ? Erin avait très certainement gardé pour elle cette information. Josh ne l’aurait certainement pas soupçonné si elle ne s’était pas enfuie en abandonnant sa sacoche en toile dans la salle de classe, n’emportant que son sac à main. Et s’il ne s’était pas introduit dans cette salle avant de repartir, lui non plus ne l’aurait jamais su car il n’aurait pas trouvé cette brochure sur les grottes de Mulu, découvrant incidemment où elle projetait à coup sûr de se rendre ensuite.

        Il sauta dans un taxi et demanda au chauffeur de le conduire à l’aéroport tout en inventoriant les différentes options. Elle était paniquée. Allait-elle suivre l’itinéraire le plus long ou monter à bord du premier avion ? Si elle était maligne, et elle en avait déjà fourni la preuve, elle choisirait de sillonner un peu le pays afin de rendre sa piste plus difficile à suivre. Si elle persévérait dans cette voie, elle finirait par disparaître. Il devait aller à l’aéroport pour obtenir la confirmation qu’il avait vu juste et prendre un billet sur le même vol.

        Il se renfonça dans son siège.

        — Bon sang, marmonna-t-il en songeant à l’homme vers qui elle s’était tournée, l’homme qui avait été le catalyseur de la fuite d’Erin Kelley Argon, cinq mois plus tôt.

        *  *  *

        
          — Mike Olesk, enfin nous nous rencontrons.
        

        
          Josh tendit la main.
        

        
          — Je n’ai pas de temps à vous consacrer, lui répondit l’homme, apparemment désabusé.
        

        
          
          — Vous étiez policier dans cette ville, poursuivit Josh.
        

        
          — Qu’est-ce que cela peut vous faire ?
        

        
          — Je travaille pour la CIA.
        

        
          Il brandit sa carte.
        

        
          — Et vous voulez des informations sur Erin.
        

        
          Josh pinça les lèvres.
        

        
          — Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si simple, commenta-t-il d’un ton pince-sans-rire.
        

        
          Sérieusement, il n’aurait pas imaginé que l’homme admettrait la connaître, encore moins qu’il lui dévoilerait son identité.
        

        
          — C’est à peu près tout ce que je vous dirai, rétorqua Olesk d’un ton aigre.
        

        
          — Elle est en danger, précisa Josh. Et vous pouvez m’aider à la retrouver.
        

        
          — Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes celui que vous prétendez être ?
        

        
          — Je pourrais obtenir un mandat.
        

        
          C’était seulement une menace convenue.
        

        
          — Vous n’en avez guère le temps. Le procès débutera dans un peu plus d’un mois. La cour a besoin d’Erin, et les Anarchistes veulent sa mort. Elle est le témoin qui peut provoquer leur perte à tous.
        

        
          Sur ce, Olesk secoua la tête.
        

        
          — Pourquoi ? demanda Josh.
        

        
          — Comme si vous l’ignoriez ! Elle a assisté à un meurtre, et pas à n’importe quel meurtre. Le chef du gang a abattu l’homme les reliant à l’argent sale en provenance d’Europe. Vous n’êtes pas le seul à le savoir, ni le seul à traquer Erin.
        

        
          — Vous la connaissez bien ? s’enquit tranquillement Josh.
        

        
          Il y avait probablement autre chose. L’information arrivait trop facilement, estimait Josh. Ses six années de terrain lui avaient appris que c’était toujours suspect.
        

        
          Mike Olesk parut surpris par la question et une lueur mystérieuse anima ses yeux bruns injectés de sang.
        

        
          — Je l’ai connue enfant, quand son père et moi travaillions ensemble. Lorsqu’elle est devenue adulte, nous avons perdu le contact jusqu’à ce que… Eh bien, jusqu’à ce qu’elle vienne me demander de l’aide.
        

        
          — Et vous l’avez aidée à disparaître.
        

        
          — Quelque chose comme ça. Mais j’ignore où elle se trouve à présent. Je n’ai plus de ses nouvelles depuis des mois.
        

        *  *  *

        — Quatorze jours, grommela Josh.

        C’était le temps qui s’était écoulé depuis qu’il avait parlé à Mike Olesk avant de suivre la piste qui l’avait mené à Singapour et finalement jusqu’en ce lieu.

        Les grottes du parc national de Gunung Mulu.

        Il ouvrit la brochure. Le parc était isolé et uniquement accessible après un trajet de dix heures de bateau ou par un petit avion. C’était l’endroit parfait où se cacher, mais aussi le lieu idéal pour se faire piéger. Manifestement, elle avait omis d’y réfléchir ; elle n’en avait pas eu le temps.

        Il jeta un œil par la fenêtre et sourit.

        Elle était dans sa ligne de mire. Mais elle ne soupçonnait même pas son existence.
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        Au cours de l’heure précédente, Josh avait laissé une fausse piste partant de Miri, en Malaisie, puis passant par Pékin avant de rallier Hong Kong avec, ici et là, une réservation de chambre d’hôtel, une location de voiture. Toutefois, ce leurre ne retarderait les hommes qui poursuivaient Erin que d’un ou deux jours.

        « Ils offrent dix millions pour ce contrat, Josh »

        Vern avait croisé les bras, les pieds posés sur le bureau, son teint rubicond jurant avec ses cheveux blonds.

        « Par chance, le premier tueur lancé à ses trousses n’est pas l’un des meilleurs »

        Le temps écoulé depuis cette conversation paraissait insignifiant, considérant tout ce qui avait transpiré. Josh enfila son sac à dos et se faufila habilement dans la foule des passagers de l’aéroport de Miri, tout en assimilant le changement d’apparence de sa cible. En dépit de sa nouvelle couleur de cheveux d’un bleu foncé saisissant et des lunettes à monture métallique reflétant la lumière artificielle qui dissimulaient ses yeux bleus intenses, il la reconnut. Elle semblait plus mince, plus fragile que sur les photos, et la perruque bleu foncé rendait pâle son teint délicat, donnant cette illusion de fragilité. C’était une tentative d’amatrice de déguisement rapide mais, pour l’instant, efficace. En fait, la couleur de cheveux était une idée de génie au sein d’une population majoritairement constituée de personnes à la peau et aux cheveux foncés. Cela lui permettait de mieux se fondre dans la masse. Malheureusement, elle avait manqué de temps ou alors elle n’avait pas pensé que la teinte foncée et artificielle accentuerait la pâleur de sa peau.

        Josh haussa les épaules. Cela ferait l’affaire et, en cavale, il fallait savoir s’en contenter. Elle se procurerait certainement une teinture à leur arrivée au parc national de Gunung Mulu. Ce n’était pas une mauvaise idée et elle n’avait d’autre recours que de puiser dans ses propres ressources, du moins jusqu’à ce qu’il trouve le moyen d’entrer en contact avec elle.

        Erin Kelley Argon.

        Il l’avait suivie dans sa fuite de l’autre côté du globe et il l’avait vue survivre contre toute attente. Sa piste n’avait pas été aussi aisée à repérer qu’il l’aurait cru de prime abord. Elle n’avait cessé de le surprendre. Elle avait parfois fait preuve d’un sens inné de l’évasion, comme si elle l’avait déjà pratiquée à une autre époque de sa vie. Excepté l’aide et les conseils de Mike Olesk, elle s’en était sortie seule avec brio, sans le moindre faux pas. La preuve en était que les Anarchistes n’avaient pas étendu leurs recherches au-delà des Etats-Unis continentaux jusqu’à ce que lui-même y soit dépêché.

        Cependant, rien de ce qu’il avait appris de son passé ne justifiait sa fuite. Jusqu’au meurtre, elle avait mené une vie normale.

        Il était resté en admiration devant le prélude à sa disparition. Sa fuite avait été savamment orchestrée, presque conventionnelle. Elle avait tout réglé avant son départ. Elle avait quitté San Diego et changé légalement d’identité, abandonnant son ancien patronyme tandis qu’elle était encore sur le sol américain. Puis, en l’espace de quelques semaines, elle avait obtenu un passeport à son nouveau nom dans le pays où elle avait émigré. Et, lorsqu’elle s’était enfuie, elle avait renoncé à prendre l’avion pour suivre un itinéraire tortueux vers le nord pour entrer au Canada, le traversant ensuite en train. La créativité dont elle avait fait montre suite à cela avait surpris Josh encore davantage. Elle avait embarqué à bord d’un porte-conteneurs et avait suivi une voie détournée avant d’arriver finalement en Europe de l’Est.

        Lors de sa préparation à cette mission, Josh avait suivi son périple avec une fascination presque morbide. Elle l’avait empêché de dormir des nuits durant, et il avait rendu hommage à l’ingéniosité que cette femme avait déployée dans sa fuite.

        Un mouvement attira son regard.

        Elle était au comptoir de vente. Il fit un pas en avant, le regard rivé sur elle, puis il s’écarta sur la gauche. Il devait transformer Josh Sedovich, l’agent de la CIA, en Josh, le simple touriste. Il se dirigea vers les toilettes afin d’y procéder à son propre changement d’apparence.

        *  *  *

        Erin prit une profonde inspiration tout en s’efforçant de jouer la passagère décontractée. Ce n’était pas facile, considérant tout ce qui s’était produit. Elle en était à son troisième vol depuis la tragédie du matin. Elle avait eu de la chance de trouver de la place sur celui de Miri. En serait-il de même pour rallier le parc national de Gunung Mulu et ses grottes légendaires ? Elle l’espérait.

        — Ouf ! J’y suis arrivé !

        La voix qui s’éleva derrière elle était masculine et trop proche.

        Elle se retourna et se retrouva face à un visage encadré d’une masse de cheveux foncés bouclés qu’éclairaient des yeux bruns pétillant d’humour avec cependant une lueur latente de gravité. L’homme était rasé de près et plutôt séduisant, dans le style juvénile. Néanmoins, Erin eut un mouvement de recul involontaire tout en scrutant le bermuda beige et le T-shirt arborant le paysage urbain de Kuala Lumpur. Seul un touriste débordant d’enthousiasme porterait ce genre de T-shirt, sans parler des chaussettes. Cependant, dans ce monde, son nouveau monde, rien n’était ce qu’il semblait être et personne n’était en sécurité. La leçon de ce jour-là, expéditive et brutale, en avait été le cruel rappel. Erin réprima ses larmes. Elle devait agir comme si de rien n’était.

        Elle adressa un sourire poli à l’homme.

        — En effet, convint-elle. Vous y êtes arrivé.

        Elle ne l’avait jamais vu et sa tenue ne pouvait être que celle d’un touriste. Il ne représentait pas une menace.

        Elle se détourna de lui tandis que le couple qui la précédait quittait le comptoir et que l’employé lui faisait signe d’avancer. Elle s’exécuta, fournit consciencieusement son poids et celui de ses bagages et, en quelques minutes, fut enregistrée.

        — Quand embarquons-nous ? s’enquit-elle.

        L’agent consulta l’horloge qui affichait 14 heures.

        — Dans quinze minutes, répondit-il à Erin. Par cette porte.

        Au-dehors, le tarmac fit rétrospectivement paraître fraîche la salle de classe qu’elle avait quittée plus tôt. La chaleur faisait miroiter le bitume et déformait le paysage. Un petit avion à hélice l’y attendait. Tandis que les passagers faisaient la queue pour embarquer, son cœur battait à se rompre.

        — On étouffe aujourd’hui, pour ne pas changer, marmonna-t-elle.

        — Excusez-moi ? intervint l’homme au T-shirt totalement dépourvu d’originalité.

        — Oh ! Je… Je suis désolée. Je parlais toute seule. Mauvaise habitude.

        — C’est ce qui arrive quand on voyage seul. Je le fais moi aussi, la rassura-t-il d’un ton jovial.

        — Je suppose.

        Elle s’efforça de garder son attention concentrée sur lui.

        — C’est une forme d’automédication, reprit-il. Le fait de se parler à soi-même. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire. Je ne sais pas exactement ce que cela peut soigner, mais ça aide. Pour autant que je sache.

        — Merci, lui répondit Erin avec ce qu’elle espéra être un sourire.

        Ecartant une mèche de cheveux de ses yeux, ses doigts glissèrent sur son front en sueur.

        — Il fait anormalement chaud, ajouta l’homme.

        Erin lui sourit à nouveau et se tint en retrait tandis que les autres passagers et lui s’avançaient lentement, attendant que leurs sacs soient chargés à bord.

        — Suivant !

        Un sac fut jeté sur la balance.

        Rejoignant son bagage, un homme bien charpenté monta dessus.

        C’était la routine… poids du bagage… poids du passager.

        — Petit avion… ils doivent regarder au poids.

        L’homme au T-shirt, comme elle le dénommait intérieurement, faisait ses commentaires.

        — Suivant.

        — Après vous, lui dit-il, accompagnant ses mots d’un geste l’invitant à le précéder tandis qu’ils atteignaient la tête de file.

        — Merci.

        Clignant des yeux, elle se mordit la lèvre dans un effort pour faire cesser de trembler sa main. Elle reporta son attention sur l’homme : il était plus grand qu’elle ne l’avait cru du fait de sa large carrure. Comme elle l’avait jugé plus tôt, il était séduisant mais sans doute un peu empoté si l’on se référait à son T-shirt, son bermuda trop long et ses tennis dans lesquelles il portait des chaussettes. Toutefois, il n’était pas aussi jeune qu’elle l’avait estimé. En fait, à la lumière du jour, son visage presque anguleux avait un charme sulfureux.

        — De rien.

        Tout en s’installant à sa place, elle observa les passagers. Aucun d’eux ne semblait susceptible de représenter une menace. Il y avait un couple âgé, légèrement accro à la photo à en juger par les appareils qui se balançaient à leur cou. Tous deux avaient quelques kilos superflus qui ne cadraient pas avec la forme physique qu’Erin présumait être obligatoire chez un tueur à gages. A cette pensée, elle se surprit à frissonner.

        Elle venait de frôler la mort.

        Elle ramena son attention sur les occupants du petit appareil. L’autre couple, composé de deux hommes, était d’évidence surexcité par le voyage et encore plus manifestement amoureux. Tous deux étaient fluets et efféminés, l’un plus que l’autre. Ils n’avaient rien de tueurs mercenaires. Rien à craindre non plus de ce côté. Elle croisa les bras sous sa poitrine et se pencha vers le hublot. Cependant, ses pensées s’égarèrent en direction du passé et de sa famille.

        *  *  *

        
          
          — Tu ne peux pas nous abandonner, Erin.
        

        
          Des larmes emplirent les yeux de Sarah.
        

        
          — Je n’ai pas le choix, Sarah. Tu ne dois pas dire un mot de ce qui s’est passé.
        

        
          — Mais, Erin, tu ne peux pas nous quitter ! Je ne te laisserai pas partir !
        

        
          — Je n’ai pas le choix, répéta-t-elle.
        

        
          Elle serra sa sœur contre elle.
        

        
          — Tu es enceinte, Sarah, et ça change tout.
        

        
          Sa sœur poussa un lourd soupir.
        

        
          — Tu as dit que j’étais inconsciente, et tu avais raison.
        

        
          — Le bébé est réel, rappela Erin. Et quels qu’aient été mes sentiments à propos de ta décision d’avoir un enfant ou du choix du père…
        

        
          — Un père absent, marmonna Sarah. Je crois que j’en ai terminé avec les hommes, sans doute définitivement.
        

        
          — Je vous protégerai tous les deux, et le seul moyen de le faire, c’est que je disparaisse.
        

        
          — Mais, ton travail ?
        

        
          — N’était pas permanent. Je fais des remplacements dans des écoles différentes.
        

        
          — Mais tu adores les enfants. Tu vis pour ton travail.
        

        
          — Je n’ai pas le choix, Sarah. Si je reste ici, les Anarchistes nous traqueront.
        

        
          — Au lieu de ça, ils ne traqueront que toi, conclut tristement Sarah. Je ne peux pas te dissuader de cette folie ?
        

        
          — Non, tu ne peux pas.
        

        
          Erin étreignit Sarah.
        

        
          — Nous resterons en contact.
        

        
          — Je t’aime, sœurette.
        

        *  *  *

        Le moteur faisait vibrer le petit avion et, alors qu’il effectuait un virage qui sembla faire se déplacer les passagers tout autant que les bagages, Erin retint sa respiration.

        Elle serra les poings, ses ongles lui entrant dans la peau, puis elle colla le visage au hublot. En dessous d’eux, la canopée étendait sa végétation luxuriante, embrassant les falaises calcaires aux contours déchiquetés qui ponctuaient le sol de la jungle. La forêt paraissait sans fin et, un instant, Erin s’autorisa à se laisser subjuguer par la beauté naturelle du lieu. Toutefois, elle allait se retrouver isolée, livrée à elle-même et seulement provisoirement en sécurité, hors de vue. Elle avait besoin d’un plan, et cela sans tarder. A cette idée, son ventre se noua.

        — Absolument superbe, n’est-ce pas ? fit alors observer l’homme au T-shirt de touriste.

        — En effet, acquiesça-t-elle tandis que, devant eux, les deux couples admiraient la vue par leurs hublots respectifs.

        Le couple d’hommes contemplait en silence le paysage qui défilait alors que les époux plus âgés prenaient des photos en rafale.

        — Je m’appelle Josh, lui dit-il avec spontanéité.

        — Erin, répondit-elle à contrecœur en le dévisageant.

        Elle devait s’assurer qu’il n’était pas une menace. Mais s’il était venu la tuer, il l’aurait déjà fait, à moins bien sûr qu’il n’attende que l’avion atterrisse pour garder l’anonymat. Toutefois, dans ce cas, il ne porterait pas ce T-shirt ridicule.

        Tu vois le danger là où il n’existe pas, se dit-elle. Néanmoins, elle devait vérifier qu’elle était en sécurité. Rien dans le comportement de cet homme ne le désignait comme quelqu’un de menaçant. Mais l’expérience le lui avait appris : le danger survenait de façon rapide et inattendue.

        Combien de temps serait-elle en sûreté si elle restait en ce lieu ? La réponse lui apparut au moment même où elle se posait la question. Pas longtemps. C’était une question de jours, à moins qu’elle n’échafaude un plan. Elle devait quitter la Malaisie, traverser la frontière et gagner un autre pays pour se retrouver en lieu sûr. Elle devait esquisser un itinéraire, plusieurs vols à l’intérieur de la Malaisie avant de quitter le pays pour de bon. Il lui fallait un plan et une carte, et elle avait fui sans l’un ni l’autre.

        Ebranlée, elle prit une profonde inspiration. Elle avait commis une bévue, une grossière erreur. Elle s’était crue hors d’atteinte. Elle avait baissé sa garde. Or, un innocent était mort et elle fuyait sans savoir où elle allait.

        — Un problème ?

        Josh se pencha en avant, sa sollicitude se reflétant dans les rides lui creusant le front.

        Bon sang ! songea-t-elle. Il l’observait et elle ne l’avait pas remarqué.

        — Vous avez peur de l’avion ?

        Le vrombissement du moteur sembla emplir la cabine exiguë.

        Erin aurait aimé que son problème se résume à cela. Au lieu de répondre, elle garda les yeux rivés sur le hublot et le paysage… un nouveau défi.

        — Nous sommes sur le point d’atterrir. Regardez.

        Du doigt, Josh pointa le sol.

        — Ce ne sera pas long. Tout va bien se passer.

        — Je…

        Elle s’apprêta à nier être effrayée puis se ravisa. La nouvelle Erin ne pouvait se permettre de donner trop d’informations, de se montrer trop familière. Les mensonges composaient sa nouvelle réalité. Il lui avait fallu des mois pour s’en accommoder et cela sonnait encore faux. Elle devait toujours se le rappeler. Les mensonges n’étaient pas dans sa nature. L’ancienne Erin avait été franche, confiante, sincère… Ce n’était plus le cas.

        Elle prit une inspiration, plaqua un sourire sur son visage et affronta Josh.

        — Merci. Ce petit avion me donne un peu la nausée.

        — J’avais le même problème, reconnut-il.

        Cette fois, cependant, tandis qu’il posait les yeux sur elle, quelque chose de plus sombre et intense apparut dans son regard, démentant sa désinvolture apparente.

        Erin frissonna.

        — Vous avez froid ?

        — Je vais bien.

        L’avion amorça sa descente et le soleil de l’après-midi illumina la végétation dense, y ajoutant une touche étincelante. En d’autres circonstances, Erin aurait trouvé le spectacle stupéfiant. Mais, en cet instant, le regard de Josh était posé sur elle, dérangeant. Elle soupira. C’était la dernière chose dont elle ait besoin… susciter l’intérêt d’un homme.

        Ou était-ce le contraire ?

        Elle remua sur son siège tout en observant Josh du coin de l’œil. Un plan commença à se former dans son esprit. Elle était une femme seule, en fuite. C’était ce qu’ils cherchaient. C’était ainsi qu’elle avait quitté le pays. Une Américaine se faisant passer pour une Canadienne, une enseignante qui détonnait en ce lieu. Ils avaient écumé les cours de récréations et ils l’avaient retrouvée.

        Une première fois.

        Et ils la retrouveraient encore.

        Voyager seule la faisait remarquer. Elle devait changer une nouvelle fois d’identité mais, en cet instant, il n’y avait rien d’autre à faire que de continuer à jouer son personnage. Elle pouvait toutefois modifier une chose.

        Elle se tourna vers Josh et lui sourit presque avec espoir.

        Peut-être serait-ce la meilleure des couvertures. Elle détestait être seule mais, bizarrement, elle s’y était habituée. Cela ne la gênait plus autant. Bien sûr, au début elle avait éprouvé une terrible peur.

        Cette peur n’avait pas disparu, mais elle était comme un bruit blanc, devenant une compagnie quotidienne, une entité familière lui remémorant de ne pas baisser sa garde.

        Elle avait baissé sa garde et Daniel était mort.
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        Josh posa le pied sur la passerelle métallique de l’avion. Il était juste derrière Erin dont la perruque brillait comme un fanal au soleil de fin d’après-midi. Il jeta un œil à droite et à gauche tout en réglant son pas sur le sien. Le tarmac s’étendait devant eux, trouant la jungle épaisse qui les cernait. L’hôtel était construit bien au-dessus du niveau du sol, à l’abri de la nature imprévisible dans des bâtiments sur pilotis reliés par des passerelles en bois. C’était à la fois rustique et d’une élégance très tendance.

        — J’ai entendu dire que le prince de Monaco a séjourné ici. Ou peut-être un autre souverain, annonça la femme âgée avec un appareil-photo à son voisin équipé lui aussi d’un appareil.

        Un lieu qui avait accueilli un souverain, songea Josh. C’était nouveau depuis sa dernière visite et rassurant. La logistique de la sécurité avait déjà été mise à l’épreuve.

        Tandis qu’il se faisait ces réflexions, il garda son attention concentrée sur Erin. Aucun mouvement ne lui échappait, et il l’observa tandis qu’elle s’avançait devant lui. Elle promenait ses ongles sur la bandoulière d’un petit sac de toile, produisant un bruit étrange, seul signe de sa nervosité.

        Il laissa errer son regard plus en avant, en direction du couple le plus proche d’eux, le plus préoccupant en raison même de cette proximité. Ils avaient des valises rigides à roulettes assorties… trop grandes et, soupçonna-t-il, trop remplies. Leurs bagages indiquaient clairement que ce voyage était le plus aventureux qu’ils aient entrepris ; ils trahissaient toutes les précautions qu’ils avaient prises et leur attitude confirmait ce constat. Aucune menace de ce côté.

        Le bourdonnement des conversations résonnait autour d’eux tandis que les passagers contemplaient le stupéfiant arrière-plan des falaises lointaines perçant la jungle luxuriante de leurs pics crayeux.

        Josh observa les touristes, prêtant l’oreille à leurs conversations, épiant leurs interactions, enregistrant tout mentalement. C’étaient les humains, et non le paysage, qui étaient susceptibles de causer des problèmes à l’avenir. Pour cette raison, il dédaigna de considérer les pics calcaires ou les grottes abritant les chauves-souris autrement que comme des moyens d’évasion stratégiques ou comme des cachettes dans le cas où se réaliserait le pire des scénarios. En attendant, il s’intéressa aux niches et aux fissures où pourrait se tapir un assassin. Il détailla à nouveau les passagers qui débarquaient et il s’avança vers le personnel qui attendait aux abords de la piste déserte avec un mini-van afin d’emmener les personnes à mobilité réduite jusqu’à l’hôtel.

        Son regard glissa sur l’employé en tête de file. L’homme était mince, bronzé, et il mesurait environ un mètre soixante. Il était vêtu d’un pantalon en coton d’un blanc immaculé et d’un T-shirt portant le logo du Royal Mulu Resort. Il ne paraissait pas représenter un danger. Cependant, Josh attendrait d’en avoir la confirmation.

        Le dernier sac fut déchargé et Erin fit un pas pour le prendre. Josh la devança.

        — Laissez-moi porter ça.

        Sur ces mots, il souleva l’énorme sac à dos, ne lui laissant d’autre option que d’accepter gracieusement.

        — Mulu est plus magnifique que le promettait la brochure, commenta-t-il.

        Elle lui lança un regard indubitablement méfiant.

        D’un geste du bras, il désigna le paysage.

        — Je ne m’attendais pas à ça. Et vous ?

        Il ne réfléchit même pas à l’inanité de sa remarque. Elle ne lui correspondait pas mais cadrait en revanche avec le personnage qu’il incarnait. Il devait seulement veiller à ne pas trop en faire.

        — C’est magnifique, en effet, mais c’est précisément pour ça que je suis venue. J’imagine qu’il en est de même pour vous, non ?

        — En fait, je n’avais jamais entendu parler de Mulu jusqu’à ce qu’un ami m’en parle. Je n’ai même pas fait de réservation.

        Il haussa les épaules.

        — Je n’aime pas voyager de cette façon, mais…

        — Pas de réservation ? Vraiment ?

        Elle parut seulement vaguement intéressée et loin de le croire.

        — Vous avez réservé à l’avance ?

        Le regard d’Erin était posé sur son sac.

        — Bien sûr.

        Elle fronça les sourcils, posant sur lui un regard scrutateur, et elle pinça les lèvres.

        — Vous avez de la chance que nous soyons en octobre. Il y a moins de touristes.

        Elle tendit la main vers son sac.

        — Vous êtes sûr ? Je peux le prendre.

        La main d’Erin effleura la sienne. Elle en parut légèrement troublée.

        — Il est lourd, souligna-t-il. Laissez-le-moi.

        — Merci, lui répondit-elle tandis qu’elle ouvrait la voie en balançant légèrement ses hanches, voluptueuses en dépit de sa silhouette svelte.

        Dans le ciel, un oiseau poussa un cri strident. Son ombre s’abattit sur eux tandis qu’il s’envolait, effrayé, pour plonger dans la jungle, leur offrant la vision des plumes noires lustrées de sa queue. Erin sursauta et dérapa sur le bois de la passerelle, apparemment rendu glissant par une récente averse. Josh la retint par le bras.

        — Faites attention, lui recommanda-t-il tandis qu’elle le regardait avec une expression mêlée de peur et de gratitude.

        Une lueur hantée sembla même danser dans ses yeux. Cependant, celle-ci disparut rapidement, remplacée par la détermination qui émanait d’elle en permanence.

        — Je peux le prendre à présent.

        Elle tendit la main vers le sac.

        — Vous êtes certaine ? Il n’est pas nécessaire…

        Leurs regards s’affrontèrent et il le lui rendit.

        — J’aurais pu le porter jusqu’à l’hôtel.

        — Vous auriez pu, acquiesça-t-elle. Mais je ne préfère pas.

        Elle lui adressa un sourire qui compensa la vivacité de ses propos. Puis elle se tourna, balançant le sac par-dessus son épaule avant d’emboîter le pas aux deux hommes qui avaient déjà quelques mètres d’avance. Deux minutes plus tard, Josh lui tenait la porte du hall tandis qu’un tourbillon d’air conditionné les enveloppait.

        — Eh bien, nous y voilà, dit-il, attendant courtoisement que la femme qui le suivait entre, avant d’abandonner la porte à un homme costaud et grisonnant qui tirait derrière lui une valise à roulettes.

        — Nous y sommes, lança-t-elle par-dessus son épaule en s’avançant d’un pas résolu vers la réception sans un regard en arrière.

        *  *  *

        — Nous vous avons réservé une chambre double, annonça Erin.

        Levant les yeux, le réceptionniste les posa sur Josh comme s’il était l’autre occupant de la chambre.

        — Comme vous l’avez demandé.

        — En effet, répondit Erin, mon ami me rejoindra plus tard.

        Elle glissa un regard à Josh puis saisit la poignée du sac. Son regard s’arrêta sur l’horloge ronde de la réception.

        16 heures.

        Elle jeta un nouveau regard furtif à Josh. Dans ses yeux ne se lisait que de l’admiration. Malgré les lunettes à monture métallique et le T-shirt de mauvais goût, il n’était pas aussi déphasé qu’elle l’avait d’abord pensé. En fait, il y avait quelque chose en lui qu’elle ne parvenait pas à cerner. Elle produisit son passeport tout en le tenant d’une poigne de fer.

        Josh la scrutait, sentit-elle.

        — Votre ami ? s’enquit-il d’un ton trahissant sa déception.

        Elle hocha la tête en laissant dériver son regard vers le sien. Y brillaient une intensité, une conscience qui contrastaient avec le T-shirt inapproprié. Derrière ses lunettes transparaissaient la sagacité de son regard, la beauté abrupte de son visage taillé à coups de serpe.

        — Cet endroit est somptueux, déclara-t-il en se tournant pour regarder d’un côté puis de l’autre, visiblement époustouflé.

        Elle le soupçonna de ne pas voyager souvent.

        Ses lèvres frémirent, elle faillit sourire.

        — A plus tard, lui lança-t-elle tandis qu’elle emboîtait le pas au concierge, laissant Josh à la réception.

        Cinq minutes plus tard, elle contrôlait les issues de sa chambre. La pièce spacieuse et baignée de soleil contenait une coiffeuse et un fauteuil en rotin ainsi qu’un lit queen-size à l’aspect confortable, mais ces détails étaient sans grande importance. Les points essentiels étaient la fenêtre, la porte et l’extérieur. En dehors de la porte d’entrée, la seule issue était la fenêtre qui donnait sur une étroite passerelle en bambou, sans doute utilisée par les employés de l’hôtel. Cela ferait l’affaire en cas d’urgence.

        Elle ouvrit ensuite la porte en bambou lasuré du placard. Il ne se trouvait à l’intérieur qu’une rangée de cintres métalliques désuets. Elle glissa le pouce sur l’un d’eux. Ils pourraient, si nécessaire, faire office d’armes. Ils n’étaient pas nombreux, mais ce serait toujours mieux que d’affronter les mains vides une éventuelle menace.

        Sa main trembla. Ses poursuivants, quels qu’ils soient, useraient d’armes plus sophistiquées que de simples cintres. Ils avaient fait exploser une voiture. Ils savaient ce qu’ils voulaient… sa mort. Elle avait répugné à croire ce que lui avait affirmé Mike. Cependant, c’était encore pire. Un léger mal de tête prit naissance à la base de son crâne. Ses amis, sa famille, son appartement lui manquaient. Sans parler de son chat.

        Elle avait confié Edgar à sa sœur, la veille de sa fuite. Elle avait fait jurer à Sarah de garder le silence et enjoint à Edgar de rester vigilant. Tous deux iraient bien. Le chat serait choyé, gâté, et il pèserait probablement un ou deux kilos de plus que son poids de forme lorsqu’elle rentrerait. Sa sœur, quant à elle, aurait mis au monde l’enfant qu’elle ne devrait pas avoir. Une femme célibataire sans plan de carrière ni compagnon soucieux de partager sa vie n’était pas la candidate idéale à la maternité. Toutefois, c’était l’opinion d’Erin, pas celle de Sarah.

        
          Quand elle rentrerait…
        

        Elle s’enfonça l’ongle du pouce dans la paume.

        — Recentre-toi, s’admonesta-t-elle tandis qu’une vague de nostalgie, de mal du pays et de désespoir la submergeait.

        Elle ramena son esprit sur l’instant présent et travailla à son plan. Elle ne pouvait se permettre de s’inquiéter pour sa famille, ses amis, ni même pour son chat. Tout ce qu’elle pouvait faire pour eux, c’était rester éloignée et en vie.

        Elle referma la porte du placard et passa en revue ses moyens de défense. La liste en était maigre. Elle avait acheté un spray au poivre sur l’étal d’un marché nocturne. En dehors des cours de self-défense qu’elle avait suivis avec une collègue, peu de choses jouaient en sa faveur.

        Mentalement, elle se repassa les événements des derniers jours.

        Elle devait quitter le pays dans les plus brefs délais. Cette échappée était seulement temporaire. Elle ignorait le degré de compétence de ses poursuivants, mais elle les soupçonnait d’être particulièrement doués. Ils avaient découvert l’école où elle travaillait, sa nouvelle identité, et ils avaient failli la tuer.

        — Reste calme ! s’ordonna-t-elle.

        Cependant, elle ne voyait ni le bout du tunnel ni l’aide éventuelle qu’elle pourrait espérer obtenir.

        Elle consulta sa montre comme si celle-ci pouvait lui fournir les réponses à ses interrogations.

        Son mal de tête gagnait en intensité.

        Elle s’assit sur le lit. Elle avait parcouru le globe aux trois-quarts et ils l’avaient néanmoins retrouvée. Elle avait une nouvelle fois changé d’apparence. Et elle n’avait plus payé qu’en espèces depuis qu’elle était partie de chez elle. Elle devait faire plus encore.

        Elle n’avait aucune certitude quant à sa prochaine destination, mais elle savait ce qu’elle comptait faire à court terme en ce lieu.

        Ses ongles lui entaillaient les paumes. Elle détendit ses doigts et inspira… Céder à la panique ne la mènerait nulle part.

        — Ton maudit petit ami t’a plaquée, murmura-t-elle avec un rire sans joie. Ensuite, est arrivé Josh.

        Tous les aspects de cette affaire lui déplaisaient au plus haut point, en particulier la nécessité pour la faible femme qu’elle prétendait être de se jouer d’un homme innocent… au risque de le blesser. Tout cela lui répugnait. Cependant, c’était vital. Elle sortit de son sac une boîte de teinture pour les cheveux.

        Josh Sedovich, un homme facile à subjuguer. Elle se fit cette réflexion sans arrogance, avec seulement l’assurance d’une femme attirante, consciente de son pouvoir de séduction.

        Elle ne lui ferait pas de mal. Elle s’engagerait seulement dans un flirt sans conséquence… donnant l’illusion qu’ils formaient un couple.

        Elle réprima un sanglot. Sa vie n’était plus qu’illusion, une sinistre illusion.
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        Josh se protégea les yeux de la main. En dépit de la pluie annoncée, la chaleur demeurait ardente, implacable même en fin d’après-midi. C’était la période la moins prisée de l’année, les averses instaurant un climat étouffant, inconfortable. Il n’était cependant pas inhabituel que les clients affluent mais, avec les rénovations sur certaines des chambres les plus distantes, le tourisme était manifestement en baisse. Ce qui était une bonne nouvelle… moins d’activité à surveiller, moins de menaces potentielles.

        Le bourdonnement d’un moteur d’avion se fit entendre dans la chaleur suffocante.

        Il était attendu. Josh observa son atterrissage.

        Il venait d’obtenir la confirmation que l’un des membres des Anarchistes avait été à l’origine du récent attentat. Bobby Xavier n’avait pas inventé la poudre, mais il était terriblement efficace. Par chance, la diversion mise en place par Josh avait fonctionné. Bobby était en route pour Hong Kong.

        Cependant, les circonstances récentes avaient fait monter les enjeux. Les Anarchistes avaient engagé un autre homme, qui ne travaillerait pas en tandem avec Bobby et ne serait pas tributaire des erreurs commises par une femme qui n’avait jamais été entraînée à disparaître. Sid Mylo était un professionnel. Son succès se mesurait à la multitude de morts qu’il avait laissés dans son sillage et il était connu pour s’adjoindre les services d’autres malfrats. Ce qui signifiait que, dans un avenir proche, deux ou trois tueurs supplémentaires risquaient de traquer Erin, conclut Josh. Elle et lui devaient quitter cet endroit, peut-être même plus tôt qu’il ne l’avait pensé.

        Sid Mylo n’était pas une menace à prendre à la légère. Pourquoi diable engager un mercenaire ayant ses capacités pour éliminer quelqu’un comme elle ? D’accord, elle était en fuite depuis cinq mois. Mais — et c’était le second mystère — pourquoi avaient-ils attendu aussi longtemps pour envoyer quelqu’un à ses trousses ? Jusque-là, ils s’en étaient remis aux différents membres du club disséminés à travers le pays, le quadrillant lorsque l’alerte avait été donnée. Toutefois, ils ne l’avaient pas recherchée en dehors des Etats-Unis continentaux.

        — Erin Argon…, murmura Josh.

        Elle était la femme qu’il ramènerait. Elle, et non pas Erin Kelley, le personnage de composition. Comment s’était-elle mise dans un tel pétrin ? Elle ne semblait pas être le genre de femme à fréquenter les motards. C’était pourtant exactement ce qu’elle avait fait.

        Josh savait certaines femmes friandes de ce genre de sensations. Certaines se liaient à des criminels incarcérés dans le couloir de la mort, recherchaient la compagnie d’hommes adeptes de la destruction, la leur comme celle des autres. Cependant, il était plutôt déconcertant de songer qu’une enseignante en primaire passerait son temps libre en compagnie d’hommes à l’éthique discutable. Dealers, proxénètes ou meurtriers… corporations qui n’évoquaient que quelques-uns des crimes imputables aux différents membres du gang. Cela ne cadrait pas avec ce que Josh connaissait d’elle. Quant à savoir si elle avait tiré la leçon de cette monumentale erreur, elle seule pourrait répondre à cette question. Cela ne le regardait d’ailleurs pas. Et ne la sauverait pas davantage que d’être venue se cacher à Mulu.

        Il ouvrit la porte du vestibule de l’hôtel.

        Le concierge se tenait près de la réception. Son pantalon et sa veste marron semblaient se fondre dans l’arrière-plan. Toutefois, sa posture et son large sourire attiraient immédiatement l’attention sur lui, en dépit de sa silhouette trapue.

        Leurs regards se croisèrent, partageant un instant de complicité avant que le concierge détourne les yeux.

        Josh attendit quelques minutes, s’attardant à consulter des brochures, avant de se tourner vers lui.

        — Ce doit être agréable de travailler ici.

        Il glissa les pouces dans les passants de son bermuda. Non loin de là, un couple âgé, apparemment en pleine discussion, le regarda avec ce qui semblait être une curiosité innocente.

        — En effet, monsieur.

        Le concierge l’observa avec une expression assez perplexe, comme s’il se demandait où il voulait en venir.

        — Josh.

        Il lui tendit la main.

        Puis il articula silencieusement :

        — Trois.

        C’était le nombre de jours qu’il comptait passer au maximum sur place avant d’extraire Erin.

        — Tenuk, lui répondit le concierge avec une grâce relativement solennelle.

        Il abaissa le doigt par trois fois en guise de confirmation.

        Josh s’avança vers le fond du vestibule. Il laissa errer son regard sur les brochures alignées dans le présentoir mural, tout en épiant discrètement les allées et venues du personnel et des clients dans le vestibule.

        La femme postée à la réception était occupée à lire. Toutefois, lorsque la porte s’ouvrit sur de nouveaux clients, elle rangea son livre sous le comptoir. Un couple âgé, qui occasionnait plus de bruit et d’effervescence que nécessaire, s’avançait. L’homme chauve transpirait et la femme était corpulente, aussi grande que son époux. Tous deux se comportaient comme s’ils étaient en terrain conquis.

        Il n’y avait là rien de plus à apprendre. Josh reposa la brochure qu’il lisait, lança un regard furtif à Tenuk et ouvrit la porte.

        Une fois à l’extérieur, il baissa ses lunettes de soleil. Les verres polarisés dissimulaient ses yeux. Il faisait trente-quatre degrés, plus chaud que la normale.

        Il s’éloigna de l’entrée de l’hôtel, se dirigeant sur le côté afin de pouvoir observer discrètement les nouveaux arrivants.

        Il repoussa la casquette de base-ball qu’il venait d’acheter à la boutique de souvenirs et essuya la sueur imaginaire de son front. Une centaine de mètres plus loin, un couple était assis à un bar en plein air, buvant ce qui semblait être un cocktail highball… rhum et coca.

        La porte de la réception s’ouvrit avec un léger raclement, révélant sans doute un manque d’entretien des gonds. Tenuk s’avança derrière Josh. Tous deux restèrent un moment debout en silence, surveillant les allées et venues et évaluant leur position par rapport à elles.

        — Le vol qui vient d’arriver de Miri sera-t-il le dernier ? s’enquit Josh.

        C’était une question futile destinée à masquer leur véritable dessein au cas où quelqu’un les écouterait. Josh connaissait déjà la réponse, Tenuk lui aussi la connaissait. Il était parfaitement renseigné sur tous les moyens de transport en rapport avec l’hôtel. En revanche, il ignorait l’identité des membres du personnel et des clients à demeure ainsi que, plus important encore, celle des nouveaux venus.

        — Il y en a deux de plus.

        Josh hocha la tête.

        — Votre chambre vous convient-elle, monsieur ?

        Son visage hâlé et grêlé portait la marque de cicatrices ; il était de taille modeste mais solidement charpenté. D’après ce que Josh avait pu apprendre, Tenuk Laksana était l’un des meilleurs éléments des forces spéciales malaises.

        — Absolument. Elle est exactement telle que je l’espérais. Mieux, même, répondit-il avec enthousiasme.

        — La voie est libre, déclara Tenuk en s’appuyant de côté contre la rambarde.

        — Un autre est arrivé après le nôtre, reprit Josh.

        Derrière eux s’étendait la jungle. En face se trouvait une réserve.

        A l’autre extrémité de l’hôtel, un couple lançait un ballon à un bambin et, dans la piscine, une femme corpulente faisait des longueurs.

        — Il en arrive un nouveau dans une demi-heure. J’ai revérifié les réservations. Un groupe de touristes seniors arrivant de Bangkok.

        Tenuk enfonça les mains dans ses poches.

        — Six en tout. Puis quatre jeunes femmes rejoindront le personnel pour prendre leur service demain.

        — Les risques viennent des dortoirs, décréta Josh, faisant référence au foyer qui hébergeait les routards dans des chambres de style dortoir.

        — Tout à fait. C’est là que descendent les voyageurs à petit budget, et ce sont les plus nombreux. Par chance, les chambres d’hôtes et le foyer sont fermés pour maintenance.

        — C’est jouable, commenta Josh. Si nous avions dû gérer les chambres d’hôtes…

        Il songea au secteur où les habitants proposaient différents types d’hébergement aux touristes, à la lisière de l’hôtel. La plupart étaient en cours de rénovation pour la mise aux normes de sécurité hôtelière du parc.

        — Malgré la saison, la fréquentation touristique aurait augmenté.

        — Ce qui aurait impliqué davantage de risques. Même sans cela, c’est une mission périlleuse, commenta Tenuk en souriant.

        — J’ai connu pire.

        — Peut-être. Toutefois, elle a de la chance d’être toujours en vie, souligna le concierge.

        Josh ne pouvait le nier. Heureusement, il l’avait retrouvée avant que sa chance l’abandonne. Sans les faux pas qu’elle avait faits, cela lui aurait pris plus de temps. Cependant, se faire des amis à Singapour avait été sa première erreur. Emma Whyte se trouvait à la morgue en raison de ses liens avec Erin Argon. C’était regrettable et cela distinguait l’amateur du professionnel. Un professionnel n’aurait jamais commis une telle erreur.

        — Dix millions, souffla Tenuk entre ses dents. C’est une somme, et j’imagine que les enchères pourraient monter. Où les Anarchistes trouvent-ils autant d’argent ?

        Josh fit glisser son pouce le long de la rambarde. Ils étaient seuls dans ce coin reculé de l’hôtel. Personne ne pouvait entendre leur conversation. Pourtant, il répugnait à parler. Si Tenuk ignorait la provenance de l’argent, ce n’était pas à lui de combler ses lacunes.

        — La rumeur court que leur gang a des ramifications jusqu’en Europe, reprit Tenuk.

        Il entrelaça ses doigts et en fit craquer les jointures.

        — Le procès devrait s’avérer intéressant.

        Josh acquiesça.

        — C’est un euphémisme.

        — Ils sont pleins aux as. Nous avons des problèmes ici aussi.

        — Ce procès pourrait marquer un tournant décisif.

        — Espérons-le, soupira Tenuk. L’argent leur vient forcément de quelque part et, avec l’inculpation de leur chef, il pourrait arriver n’importe quoi. Quel que soit l’angle sous lequel on envisage cette affaire, les autorités ont intérêt à bloquer leurs financements.

        — Je ne vous contredirai pas.

        — Ce témoin peut mettre un terme à tout cela. Si le chef des Anarchistes se fait épingler pour le meurtre d’Enrique…

        Tenuk se frotta le menton.

        — Le meurtre d’un milliardaire européen constitue un lien, une preuve même, surtout dans la mesure où le chef des Anarchistes en est l’auteur.

        — Elle n’aurait pas pu se retrouver mêlée à pire situation, convint Josh.

        — Le changement de nom a été habile, quoique son aptitude à se procurer un passeport canadien ait été un coup de chance purement fortuit, murmura Tenuk d’un ton songeur.

        — Malheureusement, l’écran de fumée n’a pas été assez dense. Le temps lui est compté, à présent.

        — Absolument. N’étant pas une professionnelle, elle a négligé de changer de peau à plusieurs reprises.

        Tenuk se retourna pour contempler la jungle.

        — Jusqu’à présent, la voie est libre. Combien de temps cela durera-t-il ?

        Il fit volte-face.

        — La fuite de l’assassin lui a laissé le temps de souffler. Je suppose que cela a aussi arrangé les Anarchistes. Mais ils n’ont jamais imaginé qu’elle quitterait les Etats-Unis, n’est-ce pas ?

        — Non, en effet.

        — Et, à présent qu’ils l’ont découvert, je ne vous envie pas. Un gang de bikers et vos collègues du FBI, s’efforçant tous désespérément de la retrouver. Où cela vous place-t-il ?

        — En plein dans la ligne de feu, concéda Josh en se détournant, la mâchoire crispée, tandis que son regard se perdait dans la jungle apparemment impénétrable.

        — Mais je soupçonne que c’est ce qui vous plaît.

        — Ce n’est pas votre cas ? répliqua Josh d’un ton monocorde, ramenant son attention sur Tenuk.

        — Je suppose que si, reconnut l’homme, haussant les épaules.

        — L’avion est prêt ?

        — L’avion ?

        — Plus qu’aujourd’hui, demain et ensuite, nous partons. Le temps de gagner sa confiance. Quoique plus tôt aurait été mieux. Considérant sa personnalité et ce qu’elle sait, ce ne sera sans doute pas possible.

        Tenuk sembla affligé.

        — C’est la première fois que j’en entends parler.

        — Rien n’a été arrangé ? s’étonna Josh.

        Il passa en revue les conséquences de cette omission.

        — Vern était censé s’en charger.

        — Vous en êtes certain ?

        Josh n’avait pas vérifié par manque de temps. Il entreprit de revoir les possibilités. Ils ne pouvaient rester plus longtemps. Il devait prendre contact immédiatement avec Vern. S’attarder dans cet hôtel représenterait un risque.

        — Quelles nouvelles de Georgetown ?

        — La disparition d’une enseignante locale et l’explosion ont fait la une, répondit Tenuk. Cela ne vous, ne nous, laisse guère de temps. Il y a beaucoup d’argent à se faire. Une autre erreur de ce genre, et elle est morte. Elle a eu de la chance.

        Josh ne pouvait en disconvenir. Cependant, il comprenait pourquoi elle avait agi ainsi. Le besoin de stabilité, d’un foyer… de se mêler aux gens. En fait de se fondre dans le décor, elle s’était retrouvée sur le devant de la scène.
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        Josh consulta sa montre.

        18 heures.

        Ils avaient atterri deux heures plus tôt et il était installé à trois chambres de celle d’Erin.

        C’était l’heure du dîner.

        Il écarta le sachet de cacahuètes vide et se leva. Le silence régnait au-dehors. Il se rassit. Ses pensées s’égarèrent en direction de l’erreur qui l’avait mis sur sa piste.

        Il y avait eu un fragment de trace sur Internet. Quelques communications émanant d’un hôtel thaïlandais, quatre mois plus tôt, qui, pour le malheur d’Emma Whyte, avaient mené jusqu’à Singapour. Sinon, rien. Le silence intégral. Toutefois, cela avait suffi à lui fournir une direction et un continent. L’Asie.

        — Tu es dans la dernière ligne droite, murmura-t-il.

        Il mit ses lunettes et la casquette de base-ball portant l’inscription Grottes de Mulu. Puis il l’inclina et la tira légèrement en arrière.

        Il passa une pochette à son épaule et considéra son reflet dans le miroir. Si l’on faisait abstraction de ses bras musclés et de sa peau hâlée, et s’il gardait les lèvres détendues afin de détourner l’attention de sa mâchoire carrée, il pourrait passer pour un touriste lambda. Inoffensif.

        Le déclic caractéristique d’une porte qui s’ouvrait le sortit de ses pensées. Il consulta l’écran attaché à son poignet. L’appareil ressemblait à une simple montre mais il faisait également office de haut-parleur, de GPS et pouvait remplir de nombreuses autres fonctions que Josh n’avait pas eu le temps de programmer avant de s’engager dans cette mission.

        Il se leva, laissa à Erin une ou deux minutes d’avance, puis il ouvrit la porte. La chaleur de l’après-midi était devenue oppressante et un parfum d’humus imprégnait l’air. La pluie se résumait toutefois à une brume fine, douce et plaisante. Josh entreprit de se promener nonchalamment le long de la passerelle en bois qui desservait les cottages et menait aux principales infrastructures de l’hôtel.

        Arrivé au dernier cottage, il bifurqua au moment même où elle entrait dans la salle à manger. Il prit son temps, regardant çà et là, tout en observant à la dérobée.

        Alors qu’il examinait le secteur pour la seconde fois de la journée, il fronça les sourcils. Le bâtiment rectangulaire entièrement vitré était inondé par la lumière naturelle. En cas de problème, il n’offrirait quasiment aucune protection. Il porta la main au col de son polo de golf et l’ajusta légèrement. Sous l’effet de la chaleur, le tissu lui collait à la peau et le démangeait. Ses lunettes glissèrent. Il les remit en place.

        Tendant la main, il poussa la porte vitrée au moment même où une ombre passait derrière lui.

        Il se retourna, sa main se posant sur la crosse de son arme.

        Il n’y avait personne. Il était pourtant certain d’avoir perçu une présence. Son instinct le trompait rarement.

        Le mouvement se reproduisit sur sa gauche.

        Il se tourna de côté, se muant en une cible moins facile tandis qu’il scannait l’hôtel du regard. Quatre couples âgés se tenaient debout au loin… probablement affairés à discuter de leur programme du lendemain.

        Là n’était pas le problème. Josh les avait vus arriver.

        Son regard se tourna vers deux hommes en pleine conversation ; leurs voix devinrent plus distinctes avant de s’effacer.

        Quelque chose bougea à nouveau et sembla progresser dans la lumière qui déclinait rapidement. L’hôtel avait été construit au cœur de la forêt. C’était là que résidait le danger, il le savait depuis le départ. Mais il ne s’était pas attendu à ce qu’il se manifeste si tôt.

        Les branches d’un arbre proche s’inclinèrent sous l’effet de la brise. Josh s’avança furtivement, prêt à la confrontation, prêt à…

        Une femme poussa un cri.

        Il fit volte-face. Se tenaient là les trois routards d’une vingtaine d’années qu’il avait déjà aperçus. Tenuk lui avait expliqué qu’ils s’offraient une folie pour une nuit seulement. Ils se tenaient figés, portant un regard interdit en direction de l’endroit d’où s’était élevé le cri. De toute évidence, ils étaient inoffensifs.

        Josh laissa retomber sa main et se dirigea vers le groupe concerné.

        — Je m’en charge.

        C’était Tenuk. Il posa brièvement la main sur le bras de Josh, l’incitant à laisser tomber.

        — Je pense savoir quel est le problème. Rien de grave. Allez dîner.

        Tenuk disparut parmi les routards dotés d’une stature bien plus imposante que la sienne et qui semblaient en mesure de le maîtriser aisément. Mais Tenuk n’était pas un homme ordinaire. En tant qu’agent des forces spéciales malaises, il pouvait facilement tuer un homme à mains nues.

        Josh attendit une minute, le front plissé, tandis que les routards se dispersaient. Plus loin, Tenuk s’adressait à la femme qui avait crié. Il lui désignait le sol. Même dans la pénombre naissante, Josh comprit l’origine du problème. Le cri avait été provoqué par la rencontre inattendue de cette femme avec la mascotte de l’hôtel : un gecko d’une trentaine de centimètres.

        Tenuk… songea Josh. Il était sorti de nulle part. Comme s’il le surveillait.

        Josh resta encore une à deux minutes sur place, observant… réfléchissant, recueillant des informations.

        Enfin, il se retourna et parcourut d’un pas déterminé la courte distance qui le séparait de la salle à manger. Il ouvrit la porte et entra dans la pièce spacieuse. Les fenêtres qu’il avait remarquées plus tôt couvraient la longueur de deux murs et semblaient encadrer la seconde issue située du côté opposé. Des arbres tropicaux occupaient les angles nord-est et sud-ouest. La salle était plus qu’à-demi remplie et Erin avait choisi une place à proximité de l’une des plantes en pot jouxtant la sortie ainsi que la cuisine.

        Bonne idée, songea Josh.

        Il croisa les mains dans son dos et balaya la salle du regard, l’arrêtant sur chacun des convives tout en espérant donner l’impression d’un client ordinaire cherchant une table.

        Dans l’angle le plus éloigné était assis un couple d’une soixantaine d’années plongé dans une conversation animée, une bouteille posée dans un seau à vin sur leur table. A cinq mètres sur la droite, se trouvait le couple que Josh avait aperçu à la réception quelques heures plus tôt. Il bavardait avec un autre couple d’une quarantaine d’années que Josh avait déjà écarté de la liste des suspects potentiels. Au centre dînait une famille avec deux enfants en bas âge. La femme avait les cheveux rouge vif. Ils attiraient d’emblée l’attention… les cheveux comme son rire. Josh fronça les sourcils. Les enfants étaient une source de danger dans ce genre de situation, autant pour eux-mêmes que pour les autres. Plus près sur sa droite était installé un couple de Japonais.

        Erin leva les yeux et lui sourit.

        Il lui retourna son sourire, s’avançant vers elle.

        — Bonsoir, lui dit-il avec la décontraction affichée de M. Tout-le-monde.

        Il fit mine de regarder autour de lui, l’air impressionné, et sourit à nouveau.

        — Waouw ! Cet endroit est immense.

        — C’est vrai, acquiesça-t-elle en reposant son menu.

        — Je dois trouver une place, reprit-il, de l’air de s’éloigner.

        Allez, facilite-moi la tâche.

        Il se retourna.

        — Vous êtes arrivée depuis longtemps ? Je veux dire, vous avez déjà commandé ? lui demanda-t-il, une main posée sur le dossier d’une chaise libre à une table voisine tout en gardant les yeux fixés sur elle.

        Il tira la chaise et s’assit à la table.

        — Non, pas encore.

        Elle laissa errer son regard sur lui. Elle parut sur le point d’ajouter quelque chose avant de détourner le regard.

        Puis elle se pencha en avant, les bras croisés, ses coudes touchant la table. Elle n’était pas aussi fluette qu’il l’avait cru. Son décolleté était profond, sa peau laiteuse, satinée et… Il détourna les yeux, saisissant le menu.

        Un instant plus tard, un serveur se posta devant lui.

        — Que souhaitez-vous boire ?

        — Un coca me suffira.

        Sur ce, Josh reprit le menu et lança un regard à Erin. Elle tapotait du doigt sur la table.

        — C’est une impression bizarre, ajouta-t-il, une note hésitante dans la voix. Je ne mange pas seul d’ordinaire.

        Il s’éclaircit la voix et se replongea dans le menu. Mais le regard d’Erin était posé sur lui, il le sentait.

        — Joignez-vous à moi, lui proposa-t-elle.

        Il l’observa. Son expression légèrement renfrognée contrastait avec la teneur de son invitation.

        — Cela ne vous ennuie pas ?

        — Non, pas du tout. Je n’aime pas manger seule. J’imagine que vous non plus.

        — En effet.

        A vrai dire, c’était le contraire. Il appréciait la solitude. C’était l’un des prérequis de son travail.

        — Votre ami ne se joint pas à vous ? lui demanda-t-il.

        — Je…

        Elle hésita, jeta un coup d’œil derrière elle puis regarda Josh droit dans les yeux.

        A nouveau, il fut captivé, hypnotisé par le bleu intense de ses prunelles. C’était un signe distinctif qui la trahissait immédiatement, une nuance unique que l’on ne pouvait que remarquer. Pourquoi ne s’était-elle pas procuré des lentilles ? Ce fait s’ajoutait à une série d’autres détails. Toutefois, ses cheveux étaient plus courts qu’à l’aéroport ; ils lui arrivaient désormais aux épaules. La perruque avait disparu.

        Josh reporta le regard sur l’arbre-parapluie dont les branches exubérantes pendaient près de la sortie. Ce n’était rien, pas une menace en tout cas.

        Il se leva et vint prendre place en face d’Erin.

        — Votre ami n’existe pas… suggéra-t-il à voix basse en écartant le menu posé devant lui pour plonger son regard dans le sien.

        Il leva une main.

        — Je suis désolé, je ne voulais pas dire par là que…

        Il laissa sa phrase en suspens.

        — J’ai simplement lu dans un guide de voyage que, dans ces régions, il est recommandé aux jeunes femmes de prétendre être accompagnées d’un petit ami. Et je me suis dit que, peut-être, c’est ce que…

        Elle secoua la tête, l’air un peu chagrinée.

        — C’est exact.

        Il se pencha vers elle.

        — C’est très avisé de votre part.

        Il se renfonça sur son siège et posa les mains sur la table, adoptant une attitude ouverte, non menaçante.

        — Une femme voyageant seule, en particulier dans ces contrées reculées, ne fait pas toujours preuve d’un tel discernement.

        — Vous avez vu juste.

        Alors qu’elle prononçait ces paroles, ses lèvres se pincèrent cependant et elle s’écarta de la table, croisant les bras sur sa poitrine.

        — N’y voyez aucune offense, insista Josh.

        — Ce n’est pas le cas. En fait, je suis en congé sabbatique et j’ai toujours voulu voir les grottes.

        Elle haussa les épaules et il admira son habileté à inventer un mensonge au pied levé.

        — Aucun de mes amis ne semblait intéressé. J’ai donc décidé que ce serait maintenant ou jamais.

        — Je vous comprends. Ma motivation est similaire. J’ai eu envie d’un peu d’aventure avant que l’hiver s’installe.

        — « Un peu d’aventure », répéta-t-elle comme si elle méditait sur le sens de ces mots. En effet, c’est une aventure de voyager dans un lieu aussi lointain. La plupart de mes amis ne l’envisageraient même pas.

        — C’est l’endroit idéal.

        Il grimaça presque en prononçant le mot idéal.

        — Du moins, au regard de mon expérience limitée, reprit-il. Je viens de Coal City dans l’Illinois. Enfin, c’est là que j’ai grandi. Et vous ?

        — De Toronto, répondit-elle dans un murmure.

        Une réticence semblait résonner dans sa voix.

        — De Toronto…, répéta-t-il, comme s’il cherchait où cela se situait.

        Après tout, il était Josh, le touriste ingénu qui ne s’intéressait pas à grand-chose d’autre que de savoir si les Cubs allaient remporter la saison et de choisir le menu du dîner de son premier voyage aventureux. Elle ignorait que non seulement il savait où se trouvait Toronto et à quelle distance de la frontière américaine, mais encore qu’il pouvait situer les principales et moins importantes villes du Canada ainsi que d’une centaine d’autres pays. Il pourrait aussi lui dire que Toronto était la quatrième plus imposante métropole d’Amérique du Nord et citer les trois précédentes ainsi qu’un nombre impressionnant des suivantes.

        Ses pensées s’égaraient…

        Toronto.

        C’était une idée brillante. Il s’était déjà fait la réflexion. Le fait que la ville d’où elle avait pris l’avion pour sa première sortie du continent soit devenue celle qu’elle avait déclaré habiter. Bien sûr, c’était faux. Elle y avait passé à peine plus de temps que celui de l’escale avant de reprendre son périple.

        Il avait suivi sa trajectoire de San Diego à Vancouver, au Canada, où elle était arrivée en bus avant de traverser le pays en train puis de rallier, toujours en bus et par le biais de correspondances successives, Saint John’s, en Terre-Neuve. De là, elle avait embarqué à bord d’un porte-conteneurs qui l’avait emmenée de l’autre côté du globe. Il la soupçonnait d’avoir rendu la piste aussi longue et distante de sa source que possible. C’était une supposition logique. C’était ce qu’aurait fait une personne intelligente, et Erin Kelley était manifestement intelligente. Elle avait terminé ses études secondaires à quinze ans et avait décroché son diplôme d’enseignante à dix-neuf. A vingt-trois, elle avait obtenu une maîtrise et comptabilisait déjà des remplacements dans de nombreuses écoles.

        — J’ai toujours voulu aller aux chutes du Niagara, poursuivit-il. Je n’imagine pas ce que ce serait d’avoir quelque chose comme ça en pleine ville. J’imagine que vous vous y rendriez tous les jours si vous le pouviez.

        — Elles ne se trouvent pas exactement en ville, lui répondit-elle, une fossette se creusant dans sa joue tandis qu’elle posait sur lui un regard presque amusé.

        — Ah non ?

        Il feignit une innocence toute candide combinée à une ignorance crasse de la géographie. Le genre de cocktail qu’il n’hésiterait pas à qualifier chez autrui de lamentable.

        — Je pensais qu’elles n’étaient qu’à un saut en taxi du centre.

        — Elles sont situées à cent trente kilomètres au sud-ouest. Et vu la circulation autour de la ville, ce n’est pas une promenade de santé. Sans parler que ce serait hors de prix en taxi.

        Un vacarme leur parvint de la cuisine, le bruit sourd d’un objet lourd heurtant le sol. Réfrénant l’instinct qui le poussait à se lever d’un bond, Josh se contenta de pivoter sur sa chaise. Il y eut des jurons étouffés, quelqu’un cria. D’autres convives tournèrent un regard avide vers la cuisine, attendant de voir ce qui pourrait en émerger.

        Erin fut aussitôt debout. Le sang s’était retiré de son visage tendu. Elle était davantage sur le qui-vive que Josh l’avait présumé.

        — Le dîner de quelqu’un a fini à la poubelle, commenta avec un petit rire le Britannique assis à leur droite.

        Josh balaya la salle des yeux. Tout le monde reprenait son repas, l’incident était clos. Il garda un œil sur Erin et l’autre sur la cuisine. Le chef était de dos, les bras levés. Erin parut saisie, comme si elle allait s’enfuir d’un instant à l’autre. Josh devait traiter cela avec sérieux, sécuriser le secteur, faire un pas de géant dans la progression de leur relation en gagnant sa confiance.

        Il posa une main sur la sienne.

        — Catastrophe en cuisine. Je vais aller voir si tout va bien. J’ai fait mes classes dans la restauration, étant adolescent.

        Il se leva. Les jointures des doigts d’Erin avaient blanchi, nota-t-il. Se rendait-elle compte avec quelle force ses mains agrippaient le bord de la table ?

        Son visage parut afficher un profond soulagement, même si elle continua de jeter des regards furtifs à la sortie. Elle gardait le contrôle. Bravo, la félicita Josh mentalement.

        
          Garde toujours les yeux sur la sortie. Mais ne te sauve pas… pas encore.
        

        — Rien de grave, j’en suis certain, la rassura-t-il.

        C’était la première opportunité qui s’offrait à lui de faire germer dans son esprit l’idée qu’il pourrait la protéger. C’était la chance pour lui de faire un premier grand pas dans son projet de devenir le petit ami d’Erin Argon et de la sortir de là avant que la situation ne dégénère.
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        Erin inspira profondément.

        La seule chose qui la cloua à sa chaise fut l’attention malvenue qu’elle attirerait sur elle en restant debout mais aussi, bizarrement, la réaction calme de Josh. Elle avait légèrement reculé sa chaise de façon à avoir dans son champ de vision la cuisine et la sortie.

        De nouveau, elle prit plusieurs profondes inspirations.

        Une série de mots, dont l’inflexion suggérait qu’il s’agissait de termes peu amènes, émana de la cuisine. Etant assise à la table la plus proche, Erin profita du bruit amplifié. Le reste des convives y avait déjà perdu tout intérêt. Elle s’appuya sur ses bras, s’agrippant les coudes des mains afin de tenter de contrôler ses nerfs ébranlés. A quelques mètres d’elle, le chef agitait avec fougue une cuiller en bois et un homme plus petit élevait une protestation aussi étouffée qu’incompréhensible. Erin reporta les yeux sur Josh qui disait quelque chose, debout au milieu de la mêlée. Elle eut du mal à l’entendre. Mais les rares mots qu’elle saisit lui étaient parfaitement étrangers. Ce n’était pas de l’anglais.

        Comment Josh saisissait-il le sens de ce qui se disait ? A moins qu’il ne le comprenne pas plus qu’elle. Au fond, c’était sans importance. L’attitude de Josh, seule, retenait l’attention des cuistots. C’était une chose qu’Erin avait déjà eu l’occasion de remarquer chez lui ; sa présence sereine qui, en des circonstances normales, lui aurait inspiré confiance. Excepté qu’au cours des derniers mois, elle avait appris à ne faire confiance à personne d’autre que Mike, avec qui elle n’était désormais plus en contact. Elle ne pouvait s’en remettre qu’à elle-même.

        Son compagnon de table la rejoignit.

        — Quelqu’un va devoir attendre un peu son dîner. Steak brûlé. Quant au reste…

        Il haussa les épaules.

        — Il a atterri par terre.

        — C’est tout ? s’enquit-elle, soulagée que le tremblement qui s’était emparé d’elle dès qu’elle avait soupçonné un problème ait enfin disparu.

        — C’est tout, lui confirma-t-il en se rasseyant. Petite rivalité entre le chef et son second.

        Il se mit à rire.

        — Le pire, c’est qu’il est originaire de la République tchèque et, lorsqu’il s’énerve, il s’exprime dans sa langue maternelle. J’ai dû m’en mêler car tout ce que captaient ses collègues, c’était qu’il était en colère. Une fois qu’il a pris conscience qu’il avait changé de langue et que personne ne le comprenait, il est repassé à l’anglais et tout s’est arrangé.

        — J’ai bien entendu ? Vous lui avez parlé en tchèque ?

        Elle ne pouvait masquer sa surprise. Le tchèque n’était pas une seconde langue courante là d’où elle venait.

        — Et comment connaissez-vous cette langue ?

        — Je suis né là-bas, répondit-il d’un ton désinvolte. Tchèque de première génération, quoique trop jeune pour me rappeler le pays. Mes parents l’ont quitté avant même que je sache parler.

        Elle ne s’était pas attendue à cela. Josh paraissait un geek pur jus, né aux Etats-Unis. Et voilà qu’il révélait un passé un peu exotique. Ses cheveux foncés bouclaient autour de ses oreilles et elle n’avait pas non plus remarqué ses traits ciselés, l’intelligence affûtée que recelait son regard. La casquette de base-ball et les lunettes foncées peu flatteuses avaient masqué tant de choses chez lui… Le cœur d’Erin s’emballa momentanément. Elle avait pu rater bien d’autres informations concernant Josh. Son identité, la menace qu’il pouvait représenter… Elle plongea son regard dans le sien.

        — Vous n’y êtes jamais retourné ?

        Il haussa les épaules.

        — Si, une fois. C’est une longue histoire et celle de la région n’est guère divertissante.

        — Donc, vous avez grandi aux Etats-Unis mais…

        Elle ne pouvait s’empêcher de dévisager le nouveau Josh. Elle détourna les yeux.

        — Mais je parle le tchèque, compléta-t-il. Vous savez ce que c’est quand vos parents ont émigré d’un autre pays.

        Il s’esclaffa.

        — Non, je suppose que vous ne le savez pas. Ils parlaient tchèque entre eux à la maison. C’est ainsi que j’ai acquis une assez bonne maîtrise de la langue.

        — Oh…

        Depuis quelques instants, ils étaient cernés par la pénombre. Elle s’insinuait dans la salle, menaçant de prendre sournoisement le dessus sur la clarté.

        Erin se secoua. Son imagination débridée faisait à nouveau des siennes.

        Elle ne pouvait cependant l’en empêcher. Elle détestait ce moment de la journée. Il la faisait se sentir vulnérable. Toutefois, en dépit de l’incident tonitruant dans la cuisine, de la pénombre et de la tragédie du matin, elle se sentait plus calme qu’elle l’avait été de toute la journée.

        Josh ramassa le menu, le tint pendant un moment comme s’il voulait dire quelque chose, son pouce tapotant le carton glacé, son ongle blanc et manucuré, remarqua Erin.

        Cela allait probablement de pair avec qui il était, un citadin. Un homme dont le contact le plus intime avec la nature se cantonnerait à la passerelle en bois menant aux grottes.

        Il ouvrit le menu et jeta un coup d’œil au sommet de la liste.

        — Je ne sais trop que choisir.

        Le menu d’Erin était posé devant elle. Elle l’ouvrit et parcourut les choix proposés.

        — Le problème, c’est que j’aime tout ce qui se trouve là, continua Josh.

        Il baissa le menu et sourit à Erin.

        Elle ne put se retenir de lui adresser un sourire hésitant.

        Il semblait si peu menaçant, et elle l’avait déjà décrété inoffensif. Dans le cas contraire, elle ne serait pas en cet instant assise à sa table. Et considérant qui lui en voulait, il l’aurait déjà plus que probablement liquidée si tel avait été son dessein. Elle frissonna. Liquider. C’était un mot abject, digne d’un film à suspense… rien de plus.

        — Vous avez froid ?

        — Non, je vais bien. Merci.

        Elle abaissa le menu et dévisagea Josh. Une lueur d’empathie brillait dans ses yeux bruns. Cependant, en un éclair, celle-ci disparut et ses yeux ne recelèrent rien de plus intense que le sourire qu’il lui adressa.

        
          Garde tes distances.
        

        — Qu’est-ce qui vous a amenée en Malaisie ?

        Il reposa le menu.

        — Je veux dire, seule. Cela a dû être difficile.

        — Vous n’avez pas idée…

        Elle avait détesté se retrouver seule et, à Singapour, elle avait rencontré par hasard une femme qui était devenue brièvement son amie : Emma. Elle avait apprécié la compagnie d’Emma durant son court séjour et elle lui avait été reconnaissante de l’héberger. Mais, lorsqu’elle était partie, elle n’avait laissé derrière elle qu’une note concise. Rien en ligne, rien de traçable. Elle avait suivi cette règle, la règle édictée par Mike, à la lettre. C’était à Georgetown qu’elle avait commis une erreur. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle les réprima grâce à l’effort de volonté qu’elle avait perfectionné au cours des derniers mois. Les larmes étaient contre-productives et elle n’avait plus pleuré depuis qu’elle avait franchi la frontière des Etats-Unis, peut-être pour la dernière fois.

        La nuque lui brûla et son ventre se crispa. Elle inspira et s’efforça de retrouver une sensation de normalité, du moins la capacité à en donner l’apparence. Cette fois, nouer des liens ne serait qu’illusion et elle disparaîtrait avant qu’il n’arrive quoi que ce soit. Elle ne commettrait plus la même erreur.

        — Je suis désolé, s’excusa Josh. Je vous ai mise mal à l’aise.

        — Non, ça va. Je viens seulement de recevoir une mauvaise nouvelle.

        — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?

        — Non.

        Elle secoua la tête.

        — Rien qui ne se résolve de soi-même.

        — Tant mieux, approuva-t-il. Je suis affamé. Vous avez vu le plat du jour ? C’est sans doute une bonne alternative à ce fichu menu.

        Il poussa un soupir.

        — On ne devrait jamais proposer de trop nombreux choix à un homme qui a faim, surtout quand tous semblent appétissants.

        — Non, je…

        Elle n’avait pas vraiment consulté le menu. Soulagée de changer de sujet de conversation, elle le reprit et fit mine de le lire mais son esprit était ailleurs. Moins de huit heures plus tôt, un homme était mort dans une explosion la prenant pour cible. Elle cligna des paupières. Elle devait cesser d’y penser. Aller de l’avant était son unique option.

        — Je n’ai pas particulièrement faim.

        — Pizza ? suggéra-t-il avec un sourire. Que diriez-vous de partager la traditionnelle pepperoni…

        — Champignons, compléta-t-elle en riant.

        Paraissait-elle assez naturelle ? Elle ne savait plus vraiment. Sans doute était-elle trop attentive à la qualité de sa performance d’actrice, vu ce que l’échec pourrait lui coûter.

        — Et champignons, approuva-t-il. Cela va sans dire. Vous êtes partante ?

        — Absolument. On partage. Mais pas trop grande, à moins que vous n’ayez très faim.

        — Avec une petite salade, ajouta-t-il.

        Elle hocha la tête avec gratitude. Elle n’avait pas mangé de pizza depuis des mois. Non qu’il n’y en ait pas eu, mais elle n’avait rien fait d’autre que la navette entre l’école et son petit appartement où elle rentrait manger et dormir avant de répéter la même routine le jour suivant. Elle avait fait profil bas, évité de se montrer dans la rue. Jusqu’à la semaine précédente quand elle avait commencé à sortir un peu, à mener une vie normale, pensant la menace écartée.

        Elle s’était trompée.

        Levant les yeux, elle croisa le regard de Josh, direct, sincère. Il était exactement tel qu’elle l’avait jugé… fiable. Il ne semblait rien y avoir chez lui de malfaisant ni de dangereux.

        Elle tritura sa serviette puis la reposa. Elle devait prendre les choses en main, passer à l’offensive.

        — Vous vous êtes inscrit à des excursions ? lui demanda-t-elle.

        Avant qu’il ait pu répondre, le serveur s’avança à leur table pour prendre leur commande.

        — Pizza moyenne.

        Josh énuméra les ingrédients.

        — Et une salade grecque.

        Il adressa un sourire à Erin.

        — La grecque vous convient ?

        — Bien sûr, répondit-elle avec plus d’enthousiasme qu’elle n’en éprouvait. Comment avez-vous su ?

        Les mots lui avaient échappé. Elle se morigéna. C’était inacceptable et cela pouvait conduire à des erreurs.

        — Su quoi ?

        — Quelle salade j’aime.

        Elle secoua la tête, se secouant mentalement par la même occasion.

        — Vous ne pouviez pas le savoir, bien sûr. C’était ridicule de ma part de vous poser cette question.

        — Je suis désolé, j’aurais dû vous le demander.

        Josh pinça les lèvres et fit craquer les jointures de ses doigts, comme en proie à la nervosité.

        — C’est parfait, assura Erin. Pas de souci. Vraiment.

        — Tout le monde n’aime-t-il pas la salade grecque ? s’enquit-il, l’air perplexe.

        Empoté et fiable, songea-t-elle en accentuant moins le premier qualificatif qu’au moment où elle l’avait rencontré. Ce fut cette fois le terme fiable qui persista dans son esprit. Et, pour une fois au cours de cette longue fuite, le sentiment étrange de retrouver un foyer la gagna.

        *  *  *

        Quoi que Josh puisse penser des agissements qui avaient amené Erin en ce lieu, quelque chose chez elle l’attirait. Peut-être son sourire empli d’humilité autant que sexy… Ou ses lèvres pulpeuses qui appelaient au baiser.

        Il ne devrait pas penser à elle de cette manière, pas autrement qu’à une simple mission. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu une relation qui soit autre chose qu’une aventure sans lendemain. Cette mission avait immédiatement succédé à une autre qui l’avait entraîné en Europe centrale. Il n’avait pas eu le temps de penser aux femmes ni aux liaisons clandestines. Il ne l’avait pas davantage en cet instant.

        Il jeta un coup d’œil au couple âgé, assis derrière Erin et lui, sur la gauche : ils terminaient leur dessert. Leur accent, leur attitude, ainsi que les bribes de conversation qu’il avait saisies indiquaient qu’ils venaient du nord de l’Angleterre. L’homme avait le visage blême. Cependant, sa mâchoire volontaire le désignait comme quelqu’un à qui l’on pouvait s’en remettre si nécessaire. Josh observa leur façon de parler et de bouger. Mariés, estima-t-il avec une perspicacité qui le trahissait rarement. De longue date, soupçonna-t-il d’après leur capacité à partager de longs moments de silence complice.

        A sa droite, deux hommes étaient absorbés dans la contemplation l’un de l’autre. Ils se tenaient par la main. C’étaient les deux clients encombrés de bagages ultra-résistants. Leur conversation était intense, chaque regard, chaque mouvement concentré sur l’autre. Josh les avait précédemment rayés de la liste des dangers potentiels.

        — Aviez-vous prévu d’aller visiter les grottes demain ? demanda-t-il à Erin, ramenant son attention sur elle.

        — Je suppose.

        Elle secoua la tête en souriant.

        — Absolument. Pour quelle autre raison serais-je ici ? Désolée, j’étais distraite.

        Elle entrelaça les doigts de ses mains.

        Tu n’es pas sûre de faire cette excursion parce que ce n’est pas ce qui t’a amenée ici, compléta Josh intérieurement.

        Elle fronça légèrement ses sourcils délicatement arqués tout en se concentrant sur lui. Les sourcils n’étaient qu’un élément de son déguisement, mais l’effet était probant. La fréquentation de ses anciennes petites amies et son don de l’observation avaient entraîné Josh à reconnaître un sourcil redessiné. Il était évident qu’Erin s’était employée à en transformer la courbure naturelle.

        Elle se pencha en avant, lui adressant un signe d’encouragement via son langage corporel. Ses pensées rejoignaient les siennes, comprit-il. Elle l’attirait dans ses filets pour qu’il devienne son petit ami du moment, l’écran de fumée qui la débarrasserait du rôle de la femme qui voyage seule. Ça devenait trop facile. Bien sûr, tout ça pourrait seulement relever du proverbial calme avant la tempête.

        — Nous y allons ? lui demanda-t-il en glissant le règlement de la note au centre de la table.

        — J’aimerais vraiment que vous me laissiez…

        — Prérogative de gentleman, objecta-t-il avec un sourire légèrement suggestif.

        Dix minutes plus tard, ils se retrouvèrent devant la porte d’Erin. Josh se pencha dans l’intention de lui déposer un baiser amical sur la joue. Au lieu de cela, elle posa délicatement les mains sur ses épaules et, tournant la tête, elle l’embrassa sur la bouche. Ce fut un baiser chaste mais tout de même un baiser.

        — Bonne nuit, Josh…, murmura-t-elle avant de se retourner pour ouvrir la porte.

        Bravo, songea-t-il. Elle avait pris la direction des opérations et fait le premier pas, le plaçant en situation de devenir le petit ami dont elle avait besoin. C’était une stratégie remarquable et rondement menée pour une amatrice. Il tâcha de ne pas s’attarder sur l’effort de volonté qu’il avait dû produire pour ne pas faire davantage que l’embrasser. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait éprouvé une telle tentation. Il n’osait imaginer quels seraient la saveur de ses lèvres, le contact de son corps voluptueux au lieu du frôlement furtif qu’avait été la réalité.

        Il se contenta de continuer à jouer les touristes ingénus et il chuchota :

        — Bonne nuit.

        Avant de tourner les talons et de rebrousser chemin.
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        La roche nue et impénétrable refléta la lueur de la lampe torche de Josh. Il était près de minuit et, cinq heures plus tard, son réveil sonnerait, annonçant le début d’une nouvelle journée.

        Durant un instant, il appréhenda les grottes à travers le regard d’un touriste. La grotte des Eaux claires, avec plus de cent cinquante kilomètres d’envergure, avait autrefois été considérée comme la plus longue au monde. La pure splendeur de sa beauté naturelle taillée dans la roche était sidérante, même à minuit à la lueur d’une lampe torche. Toutefois, la beauté naturelle et l’émerveillement qu’elle inspirait n’étaient pas le but de sa visite.

        — J’espère de tout cœur que ces précautions seront superflues, marmonna-t-il.

        Jusque-là, il avait délimité l’itinéraire, inspecté les grottes du Cerf et du Vent, dans l’intention de court-circuiter les problèmes plus aisément que par le trajet à découvert — trop visible — ou la jungle — trop impénétrable.

        L’entrée de la grotte des Eaux claires s’offrait béante, monolithe noir et creux, déjà intimidant à la lumière du jour et plus encore sur fond de ciel nocturne. Le réseau s’étendait sur des kilomètres, composé de grottes individuelles s’ouvrant les unes sur les autres et donnant l’illusion d’une grotte unique. Lors d’une précédente mission sur place, quatre ans auparavant, il les avait seulement explorées virtuellement. La mission avait été bouclée en quelques heures, les cibles éliminées sans peine.

        La lumière accrocha la roche brute, d’un gris-brun, densifiée par l’usure du temps. Tout comme les deux précédentes grottes, celle-ci disposait de chemins balisés qui facilitaient l’exploration pour l’amateur accompagné, par mesure de sécurité, d’un guide. La difficulté à s’enfuir proviendrait plus vraisemblablement des niches et fissures pouvant dissimuler un agresseur.

        En d’autres circonstances, Josh aurait été impressionné par la majesté de ce lieu. La grotte était aussi imposante que la brochure le promettait. Il en éclaira les tréfonds sans que la lueur de la lampe puisse les atteindre ; elle était à ce point immense. Il ramena le faisceau de la lampe sur le chemin. Sa main effleura le garde-fou qui tenait les touristes à l’écart du centre de la grotte où affleurements rocheux et stalagmites rendaient l’exploration périlleuse.

        Un serpent se faufila le long de la rambarde. Le flot de lumière avait dérangé sa chasse nocturne, et sa silhouette mince brilla d’une étrange nuance bleu foncé sous l’éclairage artificiel. Josh alla de l’avant, ignorant le reptile arpenteur de grotte, une espèce non venimeuse qui se nourrissait essentiellement de chauves-souris. Les seuls serpents qui l’intéressaient étaient à sang chaud.

        A l’aide de sa lampe, il examina les parois dont les crevasses grouillaient d’insectes. D’autres bestioles s’y cachaient également. Toutefois, le faisceau lumineux n’en détecta aucune assez grande pour abriter un homme. La lumière balaya le chemin ainsi que l’essentiel du sol de la grotte, ponctué de stalagmites et de cratères et rendu glissant par les excréments de chauve-souris, le guano. C’était là que le danger se cacherait et qu’ils pourraient également fuir en cas de besoin. Il devait connaître toutes les issues possibles, aussi difficile que puisse s’avérer le fait de les emprunter. La seule solution qu’il ne comptait pas envisager était le retour à pied. Car cela impliquerait de traverser la jungle dense et d’escalader les falaises calcaires. C’était un périple trop ardu que seuls les individus les plus entraînés pouvaient tenter d’entreprendre. Ce n’était pas l’option qu’il prévoyait de retenir, pas avec une femme qui n’avait aucune expérience de l’escalade.

        Il se pencha, saisit le sommet du garde-fou et sauta par-dessus. Il atterrit avec un bruit sourd sur le sol de la grotte. Le faisceau de la lampe continua de glisser sur la roche patinée par le temps et tapissée de l’humidité qui y collait comme une seconde peau. L’obscurité froide et humide s’épaissit, cernant Josh tandis qu’il s’avançait d’un pas hésitant sur le sol visqueux, le guano accumulé par endroits sur plusieurs dizaines de centimètres.

        Au fond de la grotte coulait une rivière qu’il n’avait pas eu besoin d’examiner lors de sa précédente venue étant donné la nature différente de l’opération. Elle faisait partie d’un réseau hydrographique souterrain complexe, considéré comme étant à l’origine des grottes. Plus important, c’était une possible voie d’évasion.

        Devant lui s’annonçait une obscurité plus profonde et impénétrable, insensible au rayon de lune qui s’amenuisait à mesure qu’il s’éloignait de l’entrée. La pénombre sembla l’étreindre, le silence continuellement perturbé par les grincements de milliers de chauves-souris.

        Il glissa et perdit l’équilibre. Le faisceau de la lampe s’agita de façon désordonnée sur la roche.

        — Bon sang ! maugréa-t-il entre ses dents.

        Il aurait aisément pu s’affaler dans ce qui était en somme les toilettes géantes des chauves-souris. Tout bien considéré, l’odeur n’en était pas pestilentielle. C’était plutôt une fragrance riche et légèrement fétide. Il en avait rencontré de pires lors d’opérations dans d’autres lieux. De bien pires. Pendant un instant, il se remémora les horreurs de la guerre, les cadavres en putréfaction au milieu des scènes d’insurrection dans d’autres pays d’Asie, ou d’Afrique.

        — Cinquante, marmonna-t-il, comptant ses pas.

        Chacun d’eux représentait environ soixante centimètres plus avant dans la grotte. Selon le plan, le premier accès à la rivière souterraine nécessiterait de suivre le chemin balisé le long du périmètre de la grotte.

        Il s’arrêta et éteignit la lampe torche. Il régnait là une atmosphère différente, une notion de vide incommensurable qui n’avait pas été présente auparavant. Il ralluma sa lampe et sonda l’obscurité. Il n’y avait rien au-delà de l’endroit éclairé par le faisceau lumineux. Il se retourna. L’entrée était à plus de trente mètres derrière lui. La lune se mit alors à projeter sa clarté, lui offrant un répit. L’obscurité, le gouffre rocheux abritant tellement de vie invisible, tout cela représentait un défi qui lui communiqua un frisson de peur et le fit se sentir vivant.

        — Soixante-trois.

        Il comptait ses pas à mi-voix, son attention concentrée sur l’environnement immédiat. L’accès à la grotte était interdit à cette heure tardive. Les touristes devaient en rester éloignés. Les grottes étaient dangereuses, et tous avaient reçu un exemplaire du règlement que le personnel leur rappelait d’ailleurs constamment. Des personnes avaient trouvé la mort dans les grottes en désobéissant à ces règles. C’était le mantra de l’hôtel, et cela fonctionnait. La majorité des gens le croyait et suivait les consignes, craignant les conséquences d’un éventuel écart. En fait, personne n’était mort et les dangers n’étaient pas aussi courants et extrêmes qu’on le leur faisait croire. Mais cela fonctionnait avec la plupart d’entre eux. Se déplacer en groupes et séjourner dans un hôtel sécurisé représentait déjà une aventure pour le citadin moyen.

        La pénombre se modifiait légèrement, procurant à Josh une impression différente. Le faisceau lumineux éclaira une déclivité et les parois se rapprochèrent. L’air sembla devenir plus humide.

        Il continua à compter ses pas, découvrant une saillie rocheuse qui s’aplatit pour laisser place à ce qui ressemblait à une plage, le sable en moins. La moiteur glacée d’un endroit qui ne voyait jamais le soleil l’enveloppa. Devant lui s’étendait une eau d’un calme qu’il présuma trompeur. La rivière était souterraine dans la majeure partie de la grotte, excepté là où elle se mettait à longer la paroi rocheuse pour finalement mener à l’extérieur. A cet endroit, aucune chauve-souris n’évoluait dans l’obscurité, plutôt des rats et d’autres rongeurs, des serpents ainsi que les insectes qui s’étaient établis à demeure le long des berges de cette étrange rivière… tous, jusque-là, inoffensifs, se félicita Josh.

        La torche était étanche, tout autant que son sac à dos. Il l’attacha à la cordelette renforcée qu’il portait autour du cou, ôta sa veste et sa chemise et les mit toutes deux dans le sac. La natation n’avait pas été son fort avant qu’il rejoigne la CIA. Cependant, c’était une compétence qu’il avait dû développer en devenant un agent de terrain. Il prit une profonde inspiration et fit craquer les jointures de ses doigts.

        Il glissa un pied dans la rivière, la main posée sur la saillie rocheuse, et il inspira à nouveau avant de se mettre à l’eau sans plus réfléchir. Ses recherches lui avaient appris tout ce qu’il devait savoir. L’eau se referma sur lui et, l’espace d’un instant, lui fit l’effet d’un piège. Un tremblement parcourut son corps.

        Il avança de quelques pas avant de se propulser à l’aide de longues brasses puissantes dans l’inconnu obscur et glauque. L’eau était revigorante, pas froide mais pas chaude non plus. Il plongea sous la surface, contournant le rocher qui affleurait dans la première section de la rivière, et il remonta respirer trois mètres plus loin, là où la roche s’amenuisait, se limitant à encadrer la rivière plus sombre que la nuit et plus sinistre aussi. Les occupants de la grotte l’observaient, semblant surveiller sa progression.

        L’atmosphère changea lorsque la rivière émergea des confins humides de la grotte. Les guides emmenaient y nager les touristes les plus aventureux. Certains devaient y chercher le frisson.

        L’eau dégouttait de ses cheveux et il secoua la tête, dispersant les gouttes d’eau autour de lui. Il prit appui sur la roche et se redressa. Le trajet le long de la rivière n’avait pas été ardu, pas pour lui. Toutefois la question était : Erin en serait-elle capable ?

        Elle avait pris des leçons de natation étant enfant, il l’avait lu dans le dossier. Des cours d’initiation, sans plus, mais suffisants pour connaître les bases. Quel type de nageuse était-elle donc ? Il pourrait lui dire de s’accrocher à son dos si nécessaire, mais cela serait-il nécessaire ?

        Il jeta un coup d’œil à sa montre. 0 h 40.

        Son bras s’égratigna contre un affleurement calcaire. L’eau lui coulait dans les yeux et il plaqua ses cheveux en arrière. Il n’y avait aucun signe de danger pour l’instant. Toutefois, le temps leur était compté. Deux agents spéciaux étaient censés les rejoindre à Georgetown et, de là, ils retourneraient aux Etats-Unis où Erin intégrerait le programme de protection des témoins, tandis qu’il se chargerait du ou des tueurs à la solde des Anarchistes.

        C’était un bon plan, en théorie. Il ne lui restait plus qu’à le mettre à exécution, en composant avec les variables qui ne manqueraient pas d’exiger des adaptations.

        L’air chaud de la nuit l’enveloppa de sa caresse. Il sécherait certainement en quelques minutes. Et, alors qu’il rebroussait chemin vers l’hôtel, il songea à Erin et à la partie la plus difficile de sa mission qui l’attendait encore. Il disposait de peu de temps, et sa priorité consistait par conséquent à obtenir sa confiance.
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            Mardi 13 octobre
          

          — Trente, marmonna Erin entre ses dents serrées tandis qu’elle effectuait une nouvelle pompe.

          Une vraie pompe, pas la version féminine. Elle y était passée deux mois plus tôt. Les pompes, les abdominaux, la course sur place… Tout cela faisait désormais partie de son régime d’exercices quotidiens.

          Le soleil entrait à flots par la fenêtre, ses rayons matinaux réchauffant déjà la petite pièce tandis que tournait le ventilateur au plafond. Erin songea à mettre en marche la climatisation, tout en consultant sa montre alors qu’elle se relevait. 5 h 30.

          — Tu aurais dormi une heure de plus, autrefois, dit-elle.

          Elle secoua la tête.

          — Voilà que je parle toute seule. Quand est-ce que tout ça va finir ?

          Elle détourna son esprit des pensées qui le perturbaient et se lança dans un jogging sur place de quinze minutes.

          Cela fait, elle détacha ses cheveux relevés en queue-de-cheval et se dirigea vers la salle d’eau.

          — Le Japon, murmura-t-elle. C’est suffisamment éloigné.

          Elle fit couler l’eau et passa la main dessous pour en vérifier la température.

          — La plus grande partie du chemin en train, peut-être en passant par Bangkok.

          Elle entra dans la douche.

          — L’anglais comme seconde langue. Emma a dit que tout le monde l’apprenait au Japon. Je me fondrais dans la masse des Occidentaux.

          Elle attrapa le savon et fredonna faux un couplet, inventé, pour autant qu’elle sache. Il n’appartenait à aucune chanson de sa connaissance.

          L’eau ruissela sur son corps tandis qu’elle se lavait. Ses formes étaient moins voluptueuses, plus fermes qu’avant. Son corps d’enseignante sédentaire s’était transformé en celui d’une athlète et, bien que cela ait été une nécessité, elle commençait à l’apprécier.

          Elle coupa l’eau.

          — Tu dois rester concentrée, se rappela-t-elle.

          Un oiseau se mit à siffler dehors avant d’enchaîner sur un singulier gazouillis, et le gecko qui semblait résider dans sa chambre poursuivit ses cris évoquant le grésillement du grillon. En dehors de cela, tout était silencieux.

          Elle s’approcha de la fenêtre : la jungle épaisse s’étendait de l’autre côté de la passerelle. Etant logée dans l’avant-dernière chambre et celle d’après étant manifestement vide, elle bénéficiait d’une totale tranquillité. Surtout, elle pourrait aisément s’enfuir et trouver refuge dans la jungle.

          Une fois habillée, elle attrapa son sac et ouvrit la porte tout en inspirant profondément pour se rasséréner. Des feuilles se mirent à bruire et un lézard s’enfuit en zigzaguant dans la broussaille sous la passerelle en bois. Erin frémit. Les reptiles en tout genre la révulsaient.

          Elle gagna rapidement la boutique de souvenirs et, cinq minutes plus tard, elle consultait la carte qu’elle y avait achetée. C’était une carte plutôt correcte. Du moins situait-elle les alentours des grottes de Mulu par rapport au reste de la Malaisie.

          — Ne jamais aller où que ce soit sans prévoir une solution de repli, une issue de secours.

          Elle murmura les mots sur lesquels Mike avait insisté, encore et encore, durant l’effervescence qui avait précédé sa fuite. La nostalgie de son foyer et de sa famille la submergea. Elle serait devenue tante Erin si, entre-temps, Sarah avait eu son bébé.

          Elle chassa ces pensées de son esprit. Elles risquaient de la distraire et de la déconcentrer, la rendant moins observatrice et par conséquent plus vulnérable. Elle en avait fait l’amère expérience dans un train traversant la région de la mer Noire en Russie lorsque sa pochette avait manqué de disparaître. Elle avait fermé les yeux au mauvais moment, s’était laissée aller à somnoler, bercée par ces rêveries nostalgiques, et elle n’avait dû qu’à sa chance de se réveiller juste à temps pour empêcher l’homme de couper avec un couteau la sangle de la pochette qu’elle portait attachée à la taille. Elle avait poussé un cri et, pour la première fois depuis le début de sa fuite, attiré l’attention sur elle. Cela avait suffi pour que l’homme batte subrepticement en retraite sur son siège comme s’il ne s’était rien passé. Elle s’était tapie sur le sien et était descendue à l’arrêt suivant. Depuis, elle avait renforcé la sécurité sur la pochette qui contenait tout ce qui avait de l’importance. Un câble métallique, plus difficile à sectionner, avait remplacé la sangle en cuir et la pochette elle-même était hors de vue sous ses vêtements.

          — Erin ?

          Elle se retourna alors que Josh lui faisait signe en agitant le bras.

          — Vous êtes loin d’ici. Vous rêvez ?

          Sa voix recelait une note taquine.

          — Non. J’étais seulement…

          Sa main se mit à trembler.

          Bon sang, songea-t-elle, ressaisis-toi !

          — Erin ?

          Il s’approcha et un léger parfum de pin, sans doute l’effet de l’air frais sur son gel après-rasage, enveloppa Erin. Josh avait les bras particulièrement musclés, remarqua-t-elle : ceux d’un travailleur en extérieur… d’un homme en parfaite forme physique. Elle fronça les sourcils mais ne bougea pas.

          — Qu’est-ce qui ne va pas ?

          Elle essaya de sourire.

          — Rien…

          
            Tout. Je suis en fuite. Je suis seule, et j’ai terriblement peur pour ma famille, pour moi-même.
          

          Ces pensées se bousculèrent dans son esprit alors même qu’elle s’évertuait à les faire taire.

          — Vous en êtes certaine ?

          Une expression de sollicitude s’afficha sur le visage de Josh.

          — Oui. Je me sens seulement un peu déprimée.

          — Le classique syndrome du voyageur. Je veux dire, le fait de se sentir seul. Ça peut vous donner le cafard.

          Sa voix était chaude et suave, plus assurée que jamais.

          Elle avait les mains moites en raison de la chaleur et d’une autre cause qu’elle se refusa à admettre. Elle s’éloigna, déconcertée. Tout en Josh était sexy et lui coupait le souffle. Ses yeux couleur d’ambre la subjuguaient comme si elle les voyait pour la première fois. Le soleil faisait briller la boucle d’oreille qu’il portait à l’oreille gauche.

          Qui était Josh Sedovich ?

          — Josh ?

          Elle prononça son prénom d’un ton hésitant. Il n’était pas le personnage décalé qu’il incarnait, cela devenait clair. Ou alors son imagination lui jouait-elle un tour ? Elle avait déjà vécu ce genre d’expérience au cours des cinq mois précédents. Elle développait des soupçons qui n’avaient pas lieu d’être. C’était toutefois mieux que l’alternative… Ce qui était arrivé à Georgetown ne devait pas se reproduire. Personne d’autre ne devrait mourir à cause d’elle.

          Elle serra les poings, les ongles s’enfonçant dans sa chair. C’était tellement difficile à vivre, raison pour laquelle cela avait été un soulagement de nouer des liens d’amitié.

          Daniel…

          — Ce n’était pas votre faute, énonça Josh.

          — Comment ?

          Bon sang ! Lisait-il dans ses pensées ?

          — Quelle que soit la chose qui vous tracasse, ce n’est pas votre faute.

          Elle réprima un soupir de soulagement. Excepté que ce serait sous peu de notoriété publique. Surtout depuis qu’elle avait disparu. Ce qui était d’ailleurs faux. Elle s’était enregistrée à l’hôtel sous le nom qu’elle avait utilisé à Georgetown. Elle avait besoin d’une nouvelle identité dans les plus brefs délais.

          
            La voiture d’une enseignante explose.
          

          La une des journaux était aussi claire dans son esprit que si elle l’avait sous les yeux. Son cœur se mit à battre la chamade et elle dut refréner son envie de fuir sans attendre.

          Trois jours. Cela paraissait soudain une éternité.

          *  *  *

          — Dites-moi, que faites-vous quand vous n’êtes pas en vacances ? s’enquit Erin au début de l’après-midi.

          Josh jeta un œil aux bouts usés de ses chaussures de marche : elles avaient parcouru nombre de montagnes. Il en avait sillonné les chemins, escaladé les parois et, pour l’une de ses missions, il y avait même été parachuté d’un avion. Tout cela faisait partie de son travail.

          — Cadre territorial, répondit-il finalement à Erin.

          C’était une fonction sans grand intérêt qui ne suscitait guère de questions.

          — Et vous ?

          — J’enseigne, dit-elle comme si ce terme générique recouvrait tout.

          — Si on me demandait de deviner, je dirais en primaire, reprit Josh en souriant. Vous donnez l’impression d’être douée avec les enfants.

          Elle posa sur lui un regard interloqué. Etait-il allé trop loin ?

          — C’était juste une supposition, souligna-t-il en haussant les épaules.

          — Vous avez raison, reconnut-elle d’une voix douce qui trahissait une certaine fierté. J’adore les enfants. C’est la raison pour laquelle j’ai choisi le primaire.

          Il lui sourit à nouveau. Le ton décontracté de la conversation le surprit agréablement.

          — Les seuls enfants que je côtoie sont ceux d’une amie. Suzette me qualifie d’oncle gâteau. Ils m’appellent leur oncle quoique je ne le sois pas.

          — Vous avez l’air de bien les aimer.

          — C’est le cas, mais j’ai parfois du mal à les comprendre. Je ne dois pas avoir assez l’habitude des enfants. Toutefois, ils semblent m’adorer, à en juger par leur façon de se jeter sur moi en criant quand j’arrive.

          Il afficha une moue contrite.

          — Peut-être à cause des cadeaux que je leur apporte.

          — J’ai toujours aimé les enfants, soupira Erin.

          — Est-ce un regret que j’entends ?

          — Non, je… Non, pas vraiment.

          Il s’assit sur le bord d’un fauteuil.

          — Qu’est-ce qui vous a amenée ici ?

          — L’enseignement de l’anglais en seconde langue, répondit-elle sans hésitation. J’ai entrepris le voyage dans ce but, et j’ai eu l’opportunité d’enseigner dans une école primaire privée. Il s’agissait d’un remplacement.

          Ses lèvres se crispèrent et une lueur chagrine anima son regard, remarqua Josh.

          — Vous comptez rentrer chez vous, à présent ?

          Un sourire radieux remplaça l’expression affligée.

          — Je vais peut-être d’abord voyager un peu.

          Il plongea son regard dans le sien. Le bleu saphir de ses yeux était empreint d’une nuance nouvelle de mystère. Il baissa le regard et regretta de s’être arrêté sur la peau laiteuse, là où la clavicule saillait à travers l’étoffe fine de son chemisier. Le vallonnement de ses seins le força à détourner son attention.

          — Josh ? Je suis curieuse… cette boucle d’oreille. Pourquoi l’as de pique ?

          — Un souvenir, lâcha-t-il d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu.

          — Vraiment. L’as de pique… la carte la plus forte du jeu et la carte de la mort. Un choix intéressant.

          La carte la plus forte gagne toujours, songea-t-il. Même contre la mort.

          Elle lui sourit et posa une main sur son poignet. Le contact fut à peine perceptible ; toutefois, durant un moment, ce fut comme s’ils étaient seuls au monde.

          — Je pense aller voir les chauves-souris à la grotte du Cerf, reprit-elle. Le départ est à 16 heures J’imagine que ce sera suffisant pour apprécier la balade et prendre quelques photos en chemin.

          Il fallut un moment à Josh pour assimiler ce qu’elle avait dit tant ses sens étaient toujours accaparés par le contact de sa peau, la proximité de son corps.

          Elle se leva.

          — Seule ?

          Pas question ! décréta-t-il sombrement. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Tout comme il s’y était attendu, Sid Mylo avait sous-traité le contrat. Tenuk venait de le lui confirmer : un homme au moins, en plus de Bobby, venait d’arriver en Asie via Hong Kong. Il n’y avait pas de nouvelles de Sid et cela inquiétait Josh. Erin et lui étaient encore en sécurité, excepté qu’ils étaient coincés sur place pour plus longtemps que prévu. Tenuk avait posté des hommes pour surveiller. Néanmoins, Josh ne prendrait aucun risque et ne la laisserait jamais seule. Même s’il y avait d’autres touristes. Il ne la lâcherait pas d’une semelle.

          — Vous voulez m’accompagner ? lança Erin.

          — J’adorerais.

          Il grimaça intérieurement. « Adorer ». Ce n’était pas un terme qu’il utiliserait d’ordinaire, excepté dans le contexte d’une relation amoureuse. C’était un mot typiquement féminin qui n’avait pas sa place dans son monde mais qui correspondait au personnage qu’il incarnait. Il se leva à son tour. Il admirait l’aisance avec laquelle elle avait lancé l’invitation. Elle n’était pas aussi dépourvue de ressources qu’il l’avait d’abord pensé, mais cependant pas assez rouée. Du moins lui avait-elle épargné de devoir l’amener à l’inviter.

          Elle s’humecta la lèvre inférieure, une mimique attachante qui lui venait, avait-il remarqué, quand elle se sentait hors de son élément. Une habitude qui la trahissait et révélait son amateurisme.

          Pendant un moment, alors que le silence les enveloppait, la jungle sembla se refermer sur eux.

          — Je vous retrouverai ici, annonça Josh.

          Erin leva le poignet et consulta sa montre.

          — Dans, disons, une heure ? J’aimerais partir tôt, bien avant 16 heures, pour profiter de la balade.

          — Ça me paraît bien. Vous avez une carte ?

          La question était superflue… Il avait quadrillé le secteur et il avait sa configuration en tête, sans parler de la passerelle qui rendait impossible le fait de s’égarer.

          — Oui, pas de souci. Je m’oriente très bien avec une carte.

          — Tant mieux, car ce n’est pas mon cas, répliqua-t-il de sa voix de Josh empoté.

          Il la suivit du regard tandis qu’elle s’éloignait en ondulant légèrement des hanches. Lorsque cette mission serait accomplie, il lui serait peut-être difficile de disparaître sans regrets.

          — Reprends-toi, Sedovich, marmonna-t-il, en posant une main sur le revolver à sa ceinture.

          Il invoqua mentalement les méandres de la grotte abritant l’intrigante rivière souterraine.

          Pas un seul instant Erin n’échapperait à sa vigilance.
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        — C’est incroyable ! s’extasia Erin en prenant une photo, une demi-heure plus tard. Josh ?

        Elle se tourna vers lui, fronçant légèrement les sourcils, remarqua-t-il.

        — Vous pouvez croire ça ? Regardez.

        Du doigt, elle effleura la balustrade de la passerelle à quelques centimètres de l’insecte qui s’y était posé. Son long corps évoquant un éclat de bois demeura immobile comme s’il attendait de voir ce qu’ils allaient faire ensuite. Erin avait sorti un petit appareil jetable de sa poche pour l’immortaliser.

        De légères rides s’étaient dessinées autour de sa bouche. Elles n’apparaissaient pas sur la photo, prise avant sa fuite, que Josh avait étudiée.

        Il dirigea son regard sur ses yeux expressifs où l’intérêt se mêlait à une autre émotion. Tous deux en connaissaient la nature… la peur, l’anxiété face à la menace de mort qui la hantait.

        — En effet, c’est sidérant, renchérit-il en sortant l’appareil bon marché qu’il avait acheté sur un marché de Singapour.

        *  *  *

        
          — Les forces spéciales ont abattu un homme à Kuala Lumpur, déclara Tenuk, le soleil matinal dardant ses rayons derrière lui.
        

        
          — Mort ?
        

        
          — Malheureusement, oui. Un cadavre ne fournit pas de réponses et ne peut pas avertir de la suite.
        

        
          
          — Ils se rapprochent trop, conclut Josh. Je dois lui faire quitter le pays. Il faut que je prenne contact avec Wade.
        

        
          — C’est sans doute exactement ce qu’ils espèrent. Ne faites rien. Pour l’instant, nous devons nous en tenir au plan initial.
        

        *  *  *

        Josh secoua la tête. Cette conversation avec Tenuk datait du matin même. Il avait reconsidéré la logistique, mais Tenuk voyait juste. L’action des forces spéciales malaises avait retardé les assassins.

        Il reporta son attention sur Erin et se dépêcha de la rejoindre. Elle s’éloignait déjà, comme si les grottes de Mulu étaient l’attraction touristique la plus intéressante qu’elle verrait jamais.

        — Hé ! attendez une minute !

        Il fit mine d’être à bout de souffle, comme si dix minutes de balade décontractée, associées aux vingt minutes de marche rapide, l’avaient épuisé.

        — Ralentissez.

        Elle s’arrêta et se retourna, une main sur la hanche. Lorsque leurs regards se croisèrent, elle parut soudain troublée, comme si elle n’était pas très sûre de savoir qui il était.

        — Que je ralentisse ?

        Elle fit un pas dans sa direction.

        — Vous n’êtes pas essoufflé. En fait, vous ne semblez pas du tout affecté par la chaleur.

        Elle rebroussa chemin.

        — Vous devez faire de l’exercice régulièrement.

        — J’en fais.

        Il hésita.

        — Quand j’en ai l’occasion.

        — Je suppose que ceci explique cela.

        Un doute persista néanmoins dans sa voix tandis qu’elle essuyait la sueur de son front.

        Il haussa les épaules.

        — Je me suis mis à courir.

        La vérité était qu’il s’entraînait par grande chaleur… courant des marathons alors qu’il faisait presque aussi chaud que ce jour-là. Et les heures passées à la salle de gym ravalaient les deux kilomètres qu’ils avaient parcourus par trente-trois degrés au rang de promenade de santé. Il aurait dû se tamponner le front avec l’eau de sa bouteille pour faire illusion. Il avait commis une grossière erreur.

        Bon sang ! songea-t-il. Il s’était laissé distraire. Elle l’avait distrait. Cela ne lui était jamais arrivé et ne devait en aucun cas se reproduire. Toutefois, la frontière entre un intérêt simulé et une attirance avérée devenait de plus en plus ténue en dépit de ses efforts.

        Ils prirent ensuite leur temps pour suivre la passerelle. C’était une promenade agréable ; la marche rapide qu’ils avaient précédemment privilégiée s’avérant inutile, étant donné la marge qu’Erin s’était octroyée. Il la soupçonna de l’avoir poussé dans ses derniers retranchements pour le mettre à l’épreuve. A nouveau, il s’en trouva surpris. Elle était d’une nature plus complexe qu’il l’avait imaginé.

        Alors qu’il se faisait cette réflexion, elle se retourna et le fixa de ces yeux bleus qui le faisaient penser à d’autres choses, des choses qui n’avaient pas leur place entre eux.

        — Je crois que ce n’est plus très loin.

        Josh opina. Il ne leur restait plus que cinquante mètres à parcourir. Il avait fait sombre la veille au soir. Toutefois, cette reconnaissance, ainsi que son expérience passée lui avaient appris tout ce qu’il fallait. Il y avait une entrée et une sortie, mais ils pouvaient s’enfoncer plus avant si nécessaire, jusqu’à une autre grotte où leurs options de sortie augmentaient grâce à la caverne souterraine qu’il avait explorée. Ce ne serait pas la meilleure option, mais une issue stratégique si le besoin s’en faisait sentir.

        — Vous êtes sûre ? lui demanda-t-il comme si aucune de ces pensées n’habitait son esprit.

        Elle agita une carte, typiquement plus esthétique que détaillée, achetée à l’hôtel.

        — Erin ?

        — Oui ?

        Elle se tourna à nouveau vers lui et lui sourit d’une façon qui, en d’autres circonstances, l’aurait amené à tout faire pour la séduire. Toutefois, le jeu auquel ils se prêtaient en cet instant était bien plus complexe.

        Il effleura son épaule et, pendant un moment, le temps sembla se suspendre et l’espace autour d’eux s’électriser. Elle frémit au contact de ses doigts et lui fit face presque au ralenti. Il mourut d’envie de la prendre dans ses bras. Cependant, un mouvement juste au-dessus de son épaule gauche chassa ce désir soudain. Il se figea.

        Le silence s’appesantit entre eux tandis que la poitrine d’Erin se gonflait contre son bras. Il eut conscience de ce détail ainsi que de nombreux autres… Ce mouvement représentait-il un danger ? Ou…

        Il respira de nouveau librement et fit un geste en direction de sa gauche où l’empreinte en forme de « S » sur l’herbe aplatie indiquait la nature non humaine du prédateur. Il s’agissait d’un lézard.

        Ils continuèrent de longer la passerelle en bois. Les sens de Josh étaient décuplés. Le feuillage dense posait un problème, mais ce n’était pas un scoop. L’air était humide, oppressant, tout comme la jungle exubérante qui semblait vouloir les happer, les titiller, les tourmenter. N’importe quoi pouvait s’y dissimuler, comme le lézard venait de le prouver.

        Sous la passerelle se profilait une myriade de menaces naturelles. Les lézards géants qui se faufilaient aisément dans l’herbe haute, les insectes surdimensionnés qui se manifestaient bruyamment depuis leur verdoyant sanctuaire tandis que les humains étaient confinés, pour leur sécurité, aux passerelles en bois de l’hôtel. Josh se sentait plutôt comme un animal en cage, excepté qu’il était libre de franchir à tout moment la limite définie par la balustrade, à ses risques et périls.

        Il jeta un coup d’œil en dessous. Le sol, plus de quatre mètres en contrebas, disparaissait sous l’herbe haute. Il inclina ensuite la tête pour diriger son regard vers le haut. Les plantes grimpantes s’enroulaient autour des arbres, dessinant un labyrinthe végétal. La jungle formait un écran, un écran qui ne lui plaisait guère.

        Il se pressa de réduire la distance le séparant d’Erin qui poursuivait son chemin d’un pas déterminé. Et il s’étonna encore de sa capacité à devenir une simple touriste plutôt qu’une femme en cavale. Elle n’avait reçu que des conseils d’amateur. Cependant, elle se débrouillait très bien.

        Comme pour contredire cette assertion, elle tourna vers lui un regard inquiet.

        — Je dois rebrousser chemin.

        — Mais…, bredouilla-t-il. Nous sommes presque arrivés.

        — Je suis claustrophobe, argua-t-elle en le bousculant. Je… La perspective d’un espace clos, confiné…

        Elle serra les poings, faisant blanchir les jointures de ses doigts.

        — J’ai cru pouvoir le faire. J’ai programmé ce voyage il y a si longtemps…

        Claustrophobe ? Josh en douta aussitôt. La voix d’Erin semblait tendue mais pas paniquée comme par la terreur qu’inspire une phobie. Il n’y en avait d’ailleurs aucune trace dans le dossier pourtant exhaustif qu’il avait compulsé.

        — Claustrophobe ? répéta-t-il. Vous en êtes sûre ?

        — Je… Je ne peux tout simplement pas le faire, Josh.

        Cela ne correspondait pas à son profil, quelle qu’en soit la version, réelle ou inventée. Il demeura quelques instants médusé puis il comprit ce qui arrivait à Erin : une perte de contrôle face à un environnement qu’elle ne parvenait pas à mettre en scène.

        — Pardon, pardon.

        Un petit homme s’avança jusqu’à eux, sa compagne quelques pas derrière lui. Ils avaient marché tranquillement, mais ils se pressaient désormais. Josh les surveillait depuis qu’il les avait repérés, dix minutes plus tôt. Il leur avait fallu tout ce temps pour les rattraper.

        Il grinça des dents.

        — Oui ? s’enquit-il avec une politesse forcée.

        — Pourriez-vous lire ceci, je vous prie ?

        L’homme brandit une brochure similaire à celle d’Erin.

        Non menaçants. Josh les avait catalogués depuis leur arrivée, des heures plus tôt. Leur avion avait atterri après le leur. Ils étaient en couple, mariés depuis cinq ans, et fêtaient un anniversaire avant de retourner à Tokyo et d’y reprendre leurs emplois en entreprise. La seule conclusion était qu’il s’agissait de touristes dont la langue maternelle était le Japonais. L’information provenait de Tenuk. A eux deux, ils avaient établi le profil de chacun des clients.

        Il jeta un coup d’œil à la brochure.

        — Je parle anglais, expliqua l’homme, mais je ne le lis pas aussi bien.

        — Que voulez-vous savoir ?

        — A quelle heure ferme la grotte du Cerf.

        Josh cerna immédiatement le problème. Malgré une description longue et détaillée des grottes et de leur histoire, les horaires des visites n’étaient pas précisés. A l’évidence, l’hôtel ne s’était pas aperçu de l’omission.

        — Les visites sont terminées pour aujourd’hui. Nous sommes livrés à nous-mêmes.

        Il leur sourit.

        — Le clou du spectacle reste à venir. Les chauves-souris émergeront juste avant le crépuscule.

        Il examina le ciel : le soleil s’apprêtait justement à se coucher.

        — Vous pouvez nous suivre, si vous voulez.

        L’homme le remercia d’un ton solennel. La femme ne dit toujours rien. Au lieu de cela, elle continua de se ronger les ongles, se tenant dans l’ombre derrière l’épaule droite de son époux. Elle paraissait plutôt timide, comme si…

        L’homme posa sa main sur le bras de sa femme fébrile, lui transmettant un message silencieux, un avertissement peut-être. Josh se tendit, prêt à la défendre, à s’interposer. Il guetta la réaction de la femme.

        Au moindre signe de peur dans son attitude, il serait prêt à bondir. Ses yeux croisèrent ceux de l’épouse. C’était le moment de vérité. Elle avait le regard expressif, mais ni peur ni souffrance ne s’y lisait. Au lieu de cela, elle adressa à Josh un sourire, hésitant mais pas tremblant.

        Elle posa la main dans le pli du coude de l’homme.

        Josh poussa un soupir de soulagement. S’il était une chose qui pouvait le détourner de sa mission, c’était une femme que l’on maltraitait. Il avait été élevé par une mère qui avait fui ce genre de violence. A l’époque, il avait été trop jeune pour intervenir. Cependant, une fois plus âgé, il avait rendu visite à son père et lui avait fait comprendre ce qu’il pensait de lui. Quoiqu’il n’y ait rien eu de physique, les dernières paroles qu’il lui avait adressées l’avaient en un sens meurtri autant que des coups.

        Il glissa la main dans sa poche. Il y tâtonna la simple boucle d’oreille usée, pas même une paire. C’était tout ce qu’il lui restait pour se rappeler la fragilité de l’existence.

        — Josh ?

        Il pivota sur lui-même. Erin se tenait debout à ses côtés. Il l’avait quittée du regard… avait perdu la trace de sa position. Il cligna des yeux pour s’éclaircir les idées.

        La panique était toujours présente sur le visage d’Erin. Toutefois, elle était réprimée par la détermination qui faisait se pincer ses lèvres d’ordinaire sensuelles.

        — Je suis désolée. C’était stupide de ma part. Je veux voir les chauves-souris. Et la grotte aussi. Mais je suppose que ce sera remis à demain, puisque les visites sont terminées pour la journée.

        Le tremblement de sa voix n’était pas contrefait.

        Il lui posa une main sur la taille, s’attendant presque à ce qu’elle se dérobe. Elle s’en abstint, appréciant manifestement ce contact. Ils se connaissaient à peine, étaient encore presque des étrangers. Cependant, il leur fallait être tellement plus. La pression, d’abord légère, de ses doigts se fit plus marquée. Il découvrit sa chair ferme et chaude sous le fin chemisier, les lignes harmonieuses de son corps svelte, sans une once de graisse superflue.

        — Allons-y, dit-elle.

        Elle s’avança de quelques centimètres et il fut forcé de laisser retomber sa main.

        Derrière eux, le couple échangeait à mi-voix des propos surexcités en les suivant.

        Tous marchèrent d’un pas vif.

        Il leur restait dix minutes pour parcourir les cinq cents mètres les séparant de l’observatoire.

        Josh ajusta sa casquette de base-ball et ferma la marche.
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        Ce n’était pas une bonne idée, songea Erin. La nuit allait tomber et ils s’enfonçaient dans la jungle. Peu importait que ce soit une large passerelle en bois des plus civilisées qui les isolait des profondeurs de la jungle. L’endroit leur était inconnu. Si quelqu’un les suivait, si quelqu’un avait atterri à l’hôtel, elle se retrouvait là, prise au piège.

        Prise au piège.

        Qu’est-ce qui l’avait poussée à entreprendre cette excursion, sachant ce qui risquait d’arriver ? Ses poursuivants savaient forcément qu’elle n’avait pas péri dans l’explosion de sa voiture à Georgetown. Ils connaissaient vraisemblablement l’identité de la victime ainsi que la sienne.

        Dans quel délai viendraient-ils s’en prendre à elle ?

        Tandis qu’elle résistait aux affres de la panique, une idée lui vint à l’esprit : la jungle et le crépuscule imminent fourniraient une couverture au gibier autant qu’au prédateur.

        Où avait-elle lu cela ?

        C’était sans importance.

        Que devait-elle en conclure ?

        Elle lança un regard à Josh. Elle l’appréciait. En un autre temps et un autre lieu, ils auraient été amis. Mais ce n’était pas ce qui la surprenait. Ce qui l’étonnait, c’était l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ; une émotion qu’en la circonstance elle se devait d’ignorer.

        En dépit de ses sentiments amicaux ou de son désir de nouer des liens, si le pire survenait, elle devrait fuir sans se soucier du reste ni des autres. Elle devait penser à Sarah et à ce qui arriverait si l’on apprenait ce dont elle avait été le témoin.

        Cependant, il y avait les autres, et elle les mettrait en danger.

        Elle s’enfuirait. Cette pensée tourna en boucle dans son esprit.

        Mais à Georgetown, il n’y avait eu ni choix ni survivant, personne à protéger.

        Les larmes menacèrent de couler et elle lutta pour les refréner.

        Daniel.

        Il ne lui sortirait pas de l’esprit, et c’était normal. Cela avait été sa faute. Si elle n’était pas devenue amie avec lui, si elle n’avait pas acheté cette voiture et, surtout, si elle ne la lui avait pas prêtée…

        Si…

        Elle prit une profonde inspiration. Elle devait rester concentrée. Elle croisa les bras et, malgré la chaleur, un frisson parcourut son corps.

        — Vous allez bien ?

        Josh était juste à côté d’elle, sans qu’elle s’en soit rendu compte. C’était déconcertant.

        — Oui.

        Elle ne prononça pas ce mot avec assurance. Et il y avait quelque chose d’étrange dans la façon dont Josh la regardait. Comme s’il avait compris…

        — Ça va aller, reprit-il d’un ton assuré. Quoi qu’il se passe d’autre dans votre vie, c’est une chance unique.

        Quelque chose avait changé. Il y avait une insinuation dans sa voix, comme s’il savait ce qui la terrorisait. Evidemment, c’était ridicule. Personne ne le savait, personne à l’exception de ceux qui voulaient sa mort et de quelques autres.

        Il posa une main rassurante sur son bras. Son étreinte était légère. Cependant, elle ne pourrait s’y soustraire, soupçonna-t-elle. Ce n’était plus Josh, le geek avec qui elle se sentait à l’aise. Cet homme était différent. A son contact, son cœur s’emballait et ses mains devenaient moites.

        — La chaleur…, murmura-t-elle.

        Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Ce n’était ni la chaleur ni la claustrophobie. Toutefois, elle ne semblait pouvoir vaincre sa réticence à avancer, à s’approcher de cette grotte. Il n’y avait pas que la grotte qui la rendait nerveuse. C’était aussi son incapacité à contrôler les battements de son cœur chaque fois que Josh se trouvait près d’elle.

        En cet instant même, elle ne pouvait détacher son attention de sa présence derrière elle, du bruit de ses pas sur la passerelle, du parfum léger de savon mêlé à quelque chose de nouveau, de si subtil qu’elle ne parvenait pas à l’identifier. Les effluves en titillaient ses sens, faisant se propager un frisson le long de son dos. Elle jeta un œil par-dessus la rambarde : les arbres et les plantes grimpantes formaient une masse tortueuse, et les animaux — mammifères, reptiles et oiseaux — s’insinuaient indifféremment dans cette trame végétale. La jungle n’en finissait pas, encadrée seulement par les lointains pics calcaires qui ponctuaient sa luxuriance et offraient de nouveaux trésors au randonneur aventureux. Ils fournissaient également un autre moyen d’accès.

        Le ventre d’Erin se noua.

        Une détonation retentit sur sa gauche et elle sursauta, étouffant un cri.

        Derrière elle, la femme hurla puis le silence s’ensuivit brusquement. Ils n’avaient même pas échangé leurs noms, réalisa Erin. C’était perturbant, terrifiant, et de singulières pensées lui traversèrent l’esprit au cours des quelques instants qu’il fallut à Josh pour lui saisir le bras et la mettre en sûreté derrière lui.

        — Qu’est-ce que…

        Elle eut envie de se libérer, de s’enfuir.

        — Silence ! lui ordonna-t-il d’une voix qui ne cadrait pas avec l’homme qu’elle avait appris à connaître.

        Il la calmait d’une main, mais semblait prêt à la maîtriser si elle tentait de bouger.

        Il balaya le secteur du regard, portant son autre main à sa ceinture. Erin baissa les yeux. Le reflet métallique d’une arme apparut un instant. Puis le polo de Josh retomba et il n’y eut plus rien à voir.

        C’était ridicule. Elle avait tout imaginé, pas la détonation, mais l’arme. Il n’avait aucune raison d’être armé. C’était un cadre territorial et un touriste novice. Il était grotesque d’imaginer autre chose. Néanmoins, cette vision resta gravée dans son esprit alors qu’elle restait derrière lui, éprouvant une étrange impression de sécurité.

        Il ne la lâcha pas avant une bonne minute, se tournant dans le même temps vers elle.

        — Un autre de ces fichus lézards qui aura cassé une branche.

        Il lui désigna l’herbe frémissante et une branche dont la première moitié reposait contre le tronc tandis que l’autre était tombée sur le sol de la forêt. Plus loin, se dessinait la trace en zigzag laissée sur le feuillage par le reptile étonnamment rapide pour sa taille.

        — Un varan, vraisemblablement.

        Elle eut un mouvement de recul en songeant au lézard qui pouvait mesurer deux mètres ou plus, et qui était courant dans la région.

        — Erin ?

        — Je vais bien, vraiment, répliqua-t-elle sèchement, regrettant aussitôt l’âpreté de sa voix. J’ai peut-être seulement… besoin de boire un peu d’eau.

        — Tenez.

        Il lui tendit une bouteille non ouverte.

        — Non, c’est la vôtre.

        Elle ouvrit son sac. Rien. Elle avait oublié d’emporter de l’eau ! C’était inexcusable. Elle ne pouvait se permettre ce genre d’oubli, pas plus qu’elle ne pouvait se permettre d’être inattentive.

        — J’en ai pris deux. Pour le cas où, insista-t-il avec un sourire, interrompant le fil de ses pensées.

        Elle le dévisagea avec un mélange de surprise et de gratitude.

        — Vous avez dû être boy-scout.

        Manifestement, l’arme était le fruit de son imagination. Elle devait la tempérer. La boucle à l’oreille de Josh attira son attention… l’as de pique. Elle suspectait le danger partout.

        — D’une certaine façon, je l’ai été, oui, lui répondit-il finalement.

        En plongeant son regard dans le sien l’espace d’un instant, elle se sentit un peu moins seule. Elle aurait voulu quitter cet endroit ; au lieu de cela, elle se rapprocha de lui, comme s’il pouvait la protéger.

        Ridicule, se tança-t-elle. Il n’y avait pas de chevalier en armure. Il n’y avait qu’elle. Elle était seule.

        *  *  *

        Deux jours.

        C’était la durée durant laquelle Josh devrait tenir cette position. La garder sur place et assurer sa sécurité avant qu’un avion vienne les emmener.

        Emprunter l’avion de l’hôtel était inenvisageable. Les transports en commun, en particulier l’avion, étaient trop périlleux. Ils devaient repartir de la même manière qu’ils étaient arrivés, les vols à escales n’étant pas sûrs. Josh se remémora la conversation de la veille au soir.

        *  *  *

        
          — Que diable est-il advenu de notre billet de sortie ? s’enquit-il, le petit téléphone bon marché glissant dans sa main.
        

        
          — Trop risqué. Ils ont infiltré Kuala Lumpur. Un homme au moins, c’est certain, et il aurait pu abattre votre appareil, se justifia Vern.
        

        
          — C’est bon à savoir, répliqua Josh d’un ton pince-sans-rire.
        

        
          — Je suis d’accord, mon vieux. Mauvaise nouvelle. Voilà les autres infos : Sid Mylo est à Bangkok, mais la mise hors d’état de nuire de son éclaireur l’a ralenti. Par ailleurs, l’élimination de l’homme de Kuala Lumpur n’est qu’une question d’heures.
        

        
          — En même temps, Bangkok est une mine de renseignements. Il obtiendra des réponses, rétorqua Josh, la main crispée sur le téléphone.
        

        
          — Peut-être. Toutefois, nous lui fournissons également des pistes erronées. Avec un peu de chance, il se fourvoiera.
        

        
          — Espérons-le. Et si ce n’était pas le cas ?
        

        
          
          — Alors, vous ferez ce pour quoi vous êtes payé. Extraire la cible, conclut Vern.
        

        
          — Rassurant, marmonna Josh en raccrochant.
        

        
          Il n’y avait pas grand-chose à ajouter. Bangkok était trop proche, et leur évasion compromise. Pour l’instant, il n’y avait pas d’autre option.
        

        *  *  *

        Ç’avait été la veille au soir, et il aurait souhaité se trouver à des années-lumière de là.

        — Josh, vous n’écoutez pas.

        Il y avait une note de reproche dans la voix d’Erin.

        — Elles sont magnifiques, n’est-ce pas ? s’exclama-t-il en ramenant son attention sur elle tandis que le premier groupe de chauves-souris prenait son envol en quête de nourriture.

        Le ciel s’assombrissait, s’emplissant de plus en plus des chauves-souris qui émergeaient de la grotte.

        Il leva les yeux tout en posant une main légère sur l’épaule d’Erin.

        Elle ne le repoussa pas. Au lieu de cela, son attention demeura focalisée sur le ciel et les chauves-souris sortant de la grotte en une impressionnante et massive nuée. Josh avait le regard tourné dans cette direction. Cependant, ses pensées s’attardèrent plutôt sur Erin, la saillie de son épaule contre la paume de sa main, la douceur exquise qu’augurait sa peau chaude et satinée. Il laissa seulement son attention divaguer légèrement avant de la maîtriser à nouveau, gardant un œil sur les mouvements aux alentours tout en paraissant s’émerveiller du spectacle qui captivait ses compagnons d’excursion.

        Erin le contemplait, elle aussi. Ou, du moins, en donnait-elle l’impression mais sa posture était rigide, elle avait l’esprit manifestement ailleurs. Où ? Josh aurait aimé le savoir. Probablement était-elle toujours effrayée, évaluant les options qui s’offraient à elle et se demandant quand elle devrait s’enfuir à nouveau. En tout cas, elle était stressée. Josh eut envie de pétrir sa chair tendre afin d’en évacuer les tensions.

        Il se protégea les yeux de sa main libre comme pour avoir une meilleure vue. Le spectacle était époustouflant, mais il y avait déjà assisté lors d’une précédente mission au cours de laquelle il avait abattu deux ex-agents du KGB. Sa familiarité avec la Malaisie était l’une des raisons pour lesquelles on avait fait appel à lui.

        Les chauves-souris à lèvres plissées formaient une masse noire. Leurs cris semblaient emplir le ciel nocturne. C’était, d’une certaine manière, étrangement irréel. La nuée de chauves-souris donna à Josh l’impression d’être un touriste comme les autres. Il effleura les doigts d’Erin et lui prit la main. Son index lui frôla le pouce. Elle se tendit et il retint sa respiration. Accepterait-elle ce léger contact ?

        Ils restèrent à suivre du regard, vague après vague, les chauves-souris sortant de la grotte. Leurs ailes semblaient embraser le ciel nocturne, leurs cris faisant écho autour d’eux.

        — Incroyable, commenta-t-elle lorsque la dernière d’entre elles eut quitté la grotte.

        Le couple de Japonais leur sourit et bavarda gaiement tout en rebroussant chemin derrière eux.

        Trente minutes plus tard, ils étaient de retour à l’hôtel. En un sens, tout avait été singulièrement reposant.

        Josh consulta sa montre.

        Le temps leur filait entre les doigts.
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          — Il me faut un vol à exactement 19 heures, soit dans huit heures.

          — Tu as établi le contact. Elle est folle de toi.

          — Contact établi, confirma laconiquement Josh.

          Il n’avait pas de temps à accorder à des plaisanteries éculées de macho. En dépit de son apparence assez jeune, Wade était d’une autre génération. Il comptait quelques décennies de plus que les vingt-huit ans de Josh. Cela mis à part, il représentait leur billet de sortie, à Erin et lui.

          — Tu vas bien ? lui demanda Wade. Je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis des mois.

          — J’ai enchaîné les missions.

          — Ecoute, on se retrouvera pour en parler plus tard. Tu m’as manqué, vieux.

          — Ça me paraît un bon plan, lui répondit Josh.

          Il pensa à la conversation qu’il avait eue avec Vern et à ce qu’il avait appris. Ce n’était pas une information à partager avec Wade.

          — Je n’aurais rien contre quelques verres et un moment de détente.

          — N’en dis pas plus.

          Josh raccrocha, songeur. L’aspect amical de leur relation lui avait manqué. Wade Gair l’avait accompagné lors de nombreuses missions dangereuses, l’emmenant en avion dans des lieux sensibles et l’en extrayant, depuis qu’il était devenu agent de la CIA.

          Ils avaient d’abord suivi ensemble un entraînement militaire, puis la formation plus spécialisée dans l’infiltration que requérait leur travail. Wade avait rejoint tardivement la CIA après une carrière de policier. A l’époque, et en dépit de leur différence d’âge, ils n’étaient pas seulement devenus des collègues mais des amis.

          Josh fit glisser sa main sur la balustrade. Elle était humide suite à la pluie de la nuit précédente. En contrebas, la jungle ne résonnait d’aucun bruit. C’était perturbant, presque de sinistre augure. Un gecko rampa furtivement de l’autre côté de la passerelle. Perché sur un arbre à proximité, un oiseau multicolore de la taille d’un perroquet observait Josh. Il en ignorait totalement le nom. Mais l’animal était superbe.

          Il scruta le secteur. La piscine se trouvait à droite, entourée de chaises longues sur le pourtour en béton. Le rectangle d’un bleu cristallin semblait s’étendre à l’infini. Elle était déserte et il émanait d’elle une immobilité hypnotique. Une porte se ferma et une femme mince portant la tenue neutre d’une employée apparut dans le vaste espace de détente, chargée d’un plateau. Là non plus, aucune menace, conclut Josh.

          Le déclic d’une autre porte le fit se tourner. Mais il le savait déjà, c’était Erin.

          Elle fronça les sourcils en l’apercevant. Quelque chose d’autre dans son regard le poussa à s’écarter de la balustrade pour la rejoindre.

          — Il y a un problème ?

          — J’ai regardé partout. Dans l’espace de détente, ici, partout…

          Partout ? Avait-il perdu la main ? Comment avait-elle pu venir là sans qu’il s’en aperçoive ? Sans… Il n’avait pas le temps de s’attarder sur ces questions.

          — Qu’avez-vous perdu ?

          — Une photo.

          Elle hésita, comme si elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, puis elle se ravisa.

          — Une photo ?

          Il afficha une expression perplexe. Considérant tout ce qu’elle avait traversé, pourquoi attachait-elle de l’importance à une simple photo ?

          — Mon père. Il est décédé quand j’étais jeune. Je sais que ça peut paraître idiot, mais je porte toujours sa photo sur moi.

          De nouveau, elle hésita.

          — Je l’ai toujours fait. Et voilà qu’elle a disparu.

          Il y avait une expression hantée dans ses yeux, et son visage était pâle, nota Josh. Elle disait la vérité. Rien à voir avec la prétendue claustrophobie de la veille. Quelle que soit la raison de son attachement à cette photo, elle était aussi réelle que celle de sa fuite jusqu’à Mulu. Et malgré la gravité de sa situation, elle était sans doute aussi, en cet instant, plus importante.

          Josh palpa la boucle d’oreille dans sa poche. Il la portait sur lui depuis cinq ans, presque depuis qu’il avait rejoint la CIA. C’était un talisman dont il n’avouerait à personne qu’il lui rappelait sa mère, assassinée cinq ans plus tôt dans sa propre maison.

          — Vous l’aviez encore à notre retour de la grotte du Cerf, hier ?

          — Je n’en suis pas sûre.

          Il consulta sa montre quoique, si nécessaire, il était capable d’estimer l’heure à la position du soleil. Il n’y avait pas d’excursion prévue à la grotte du Cerf ce matin-là, ni de touristes comptant s’y rendre par leurs propres moyens. Tenuk lui avait fourni le compte rendu exhaustif des activités de la journée. Un groupe de touristes comptait visiter l’une des grottes plus éloignée en compagnie d’un guide. Ils avaient quitté l’hôtel depuis plus d’une heure. L’établissement n’étant pas complet, il n’y restait que quelques clients.

          — Je retourne à la grotte du Cerf, annonça-t-elle avec détermination comme si elle avait lu dans ses pensées. Je ne peux pas égarer cette photo.

          — Erin, je ne pense pas que vous…

          — Que je devrais y aller ? Seule, compléta-t-elle comme s’ils étaient un vieux couple marié. Tout va bien, Josh. Nous sommes en plein jour.

          Il s’écarta de la balustrade. Il n’aimait pas qu’elle se rende seule où que ce soit, en particulier à l’une des grottes. Cela n’arriverait pas.

          — Il faut que j’y aille, Josh, reprit-elle d’un ton inflexible. Cette photo est tout pour moi. Il n’y en a pas d’autre.

          — Que voulez-vous dire ? Elle n’est pas numérique ? Ni scannée ?

          Erin secoua la tête.

          Elle n’avait que celle-là. Josh en fut abasourdi. A l’ère de l’informatique, qu’elle n’en ait pas une version enregistrée quelque part sur un disque dur le laissait pantois.

          — J’en ai une copie sur mon ordinateur, mais cet original…

          Elle se mordilla de nouveau la lèvre.

          — C’est lui qui me l’a donné. Il…

          Josh comprit. Son père l’avait touché de ses mains. Et, même si cela pouvait paraître d’un sentimentalisme exagéré, l’importance que cet homme revêtait pour elle était évidente, se dit-il. Ses recherches lui avaient appris que son père était décédé d’une rupture d’anévrisme cérébral alors qu’Erin était âgée de douze ans.

          Manifestement, son père était assez important pour lui faire oublier le danger si proche, pour l’amener à chercher une photo plutôt que planifier sa fuite. Sa stratégie d’évasion était simple. Il avait vu la carte dans son sac. Une idée brillante que d’utiliser une carte physique plutôt que de se reposer sur une technologie traçable. Cependant, il ne la laisserait pas réaliser ce projet. Il l’aurait extraite de ce lieu avant qu’elle ait pris les choses en main. Avant la fin de la journée, elle connaîtrait son identité et aurait accepté sa protection. C’était une façon rassurante de voir les choses. Toutefois, d’une manière ou d’une autre, elle quitterait le territoire malais le soir même. Dans l’intervalle, ils avaient encore la voie libre. Tenuk lui avait signalé, moins d’une demi-heure plus tôt, que ses informateurs postés le long du fleuve n’avaient rien remarqué. Josh lui permettrait de mener à bien cette mission qui était pour elle d’une importance capitale, sentimentalement parlant.

          Au cours des trente dernières minutes, le premier avion de la journée avait atterri comme prévu et une vérification préalable des antécédents de ses passagers n’avait révélé la présence que de touristes inoffensifs : deux Américaines voyageant séparément, une Française et un couple malais avec deux enfants. Le pilote, quant à lui, effectuait cette liaison depuis longtemps. Aucun d’eux ne représentait une menace. Néanmoins, s’engager sur cette voie serait malavisé. Il ne s’agissait pas tant d’une déduction faite à partir d’un recueil de données que d’une intuition. Josh avait appris à se fier à son sixième sens. Mais comment expliquer cela à Erin ? A ce stade, la vérité pouvait entamer la confiance qu’il avait déjà établie entre eux.

          — Je me fais souvent la réflexion que si mon père n’était pas mort, ma sœur Sarah…

          Elle s’interrompit un instant, puis reprit :

          — Désolée. Vous ne la connaissez même pas et voilà que je vous ennuie avec ces stupides histoires de famille.

          — Ce n’est pas stupide si c’est important pour vous, lui assura-t-il.

          Il le savait : elle avait réservé un passage sur un bateau pour le lendemain. Il était hors de question qu’elle parte seule, par bateau ou par tout autre moyen de transport. Il disposait de plusieurs heures pour lui confesser la vérité et l’amener à le croire. Il chassa cette pensée et lui adressa un sourire encourageant.

          — Je vous écoute.

          — Sarah a vécu une période difficile étant enfant. Elle n’était pas vraiment adaptée, timide, introvertie, différente… et les autres enfants la tourmentaient.

          Elle secoua la tête.

          — Excusez-moi. Vous ne savez pas de quoi je parle, et ça n’a rien à faire ici.

          Il se contenta de hocher la tête. Il savait exactement qui était Sarah. Elle avait quatre ans de moins qu’Erin et était également à l’origine de sa fuite. Il n’ignorait rien d’elle, pas même le fait qu’elle se trouvait sous protection judiciaire.

          — Si vous avez envie d’en parler…

          — Non.

          Elle écarta cette idée d’un geste.

          — C’est seulement que… je dois absolument retrouver cette photo.

          Trente minutes plus tard, ils se trouvaient sur la passerelle menant à la grotte du Cerf.

          Ils n’avancèrent pas rapidement. Erin marchait à pas mesurés, son attention se portant successivement de chaque côté sur le feuillage dense qui les entourait. Jamais elle n’avait été aussi nerveuse, nota Josh. Pas même le premier jour suite à l’horreur de l’explosion. Malgré son regard hanté, elle avait alors fait montre d’un sang-froid admirable. Là, elle ne disait rien et ses épaules étaient contractées. Pourtant, cette tension n’était pas provoquée par des individus armés, animés de noirs desseins, mais par la disparition d’une simple photo. C’en était déconcertant.

          — Je ne dois pas craquer, marmonna-t-elle en se tordant les mains.

          Le regard de Josh balaya la jungle puis la passerelle avant de se poser sur Erin.

          — Parlez-moi de votre père, lui lança-t-il, histoire de dissiper un peu la tension.

          Elle s’enfonçait dans un état qui menaçait de l’épuiser.

          — Je n’étais pas proche de lui, répondit-elle entre ses dents.

          Considérant sa réaction à la perte de la photo, cela surprit Josh.

          — Je sais, reprit-elle avec un rire sans joie qui l’alarma. Vous vous demandez pourquoi je suis si bouleversée ?

          Elle s’arrêta, enfonça les mains dans les poches de son short et son regard sembla le traverser comme si la réponse se trouvait dans la jungle sans cesse changeante et pourtant immuable.

          — Il était votre père. C’est compréhensible.

          — Je pense que c’est parce que tant de choses m’ont manqué. Je ne l’ai jamais vraiment connu. Il a été sur la route durant une grande partie de mon enfance.

          Elle sortit les mains de ses poches.

          — C’est sans intérêt. Nous perdons du temps. Les visites commencent dans une heure. Ce ne sera plus aussi facile ensuite de chercher tranquillement.

          — Mais si vous ne retrouvez pas la photo, il vous restera toujours son souvenir.

          Elle s’arrêta et fit volte-face.

          — Merci Josh… Pour tout.

          — Je n’ai pas fait grand-chose…

          — Vous en avez fait plus que vous le pensez.

          Elle posa la main sur son bras. Le contact chaud de sa peau sembla établir une connexion qui donna envie à Josh de lui rendre la pareille en lui touchant le dos, en la pressant contre la rambarde, en…

          Il lui saisit les bras, l’attirant à lui.

          Elle ne l’en empêcha pas. Au contraire. Dans son regard brilla une lueur plus tendre, une expression étrangement perplexe.

          Il posa délicatement la main sur sa joue et leurs lèvres s’épousèrent. De sa langue, il caressa le velours de sa peau, lui écartant les lèvres tandis que sa main glissait le long de sa cage thoracique flirtant avec le renflement d’un sein, imaginant quelle devait être la saveur.

          Erin poussa un gémissement et il resserra son étreinte, son sexe se durcissant contre son ventre, le bras passé autour de sa taille, intensifiant le baiser.

          La sécurité.

          Bon sang ! songea-t-il.

          — Je suis désolé.

          Il la repoussa tendrement tout en l’aidant à garder l’équilibre mais en la maintenant à distance.

          Elle s’écarta de lui, trébuchant, le regard troublé.

          — Désolé ? s’enquit-elle. Je… Vous avez raison, Josh. Cela n’aurait pas dû se produire.

          — J’espère que ça n’affectera pas notre amitié.

          — Non, bredouilla-t-elle. Bien sûr que non. Je n’aurais pas dû, non plus… Il faut que je retrouve cette photo.

          Il lui prit la main.

          — Venez. Continuons d’avancer.

          Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence tandis qu’il l’entraînait, l’observant et surveillant la jungle autour d’eux, avant qu’il ne reprenne la parole.

          — Où irez-vous en partant d’ici ?

          C’était une question sans grand intérêt, mais aussi sans risques.

          — Je ne sais pas vraiment.

          Elle parcourut la passerelle des yeux comme si la réponse à la question pouvait soudain se matérialiser au milieu de ce chemin outrageusement fréquenté depuis la veille.

          Mais, au ton de sa voix, elle avait arrêté sa décision, comprit Josh.

          Sous peu, il serait temps de lui révéler la vérité. De lui apprendre que sa destination ne serait pas celle qu’elle imaginait, de lui avouer qu’il n’était pas celui qu’elle croyait.

          Un rayon de soleil aveuglant sembla le confirmer à Josh : le temps leur était compté, la matinée, déjà, tirait à sa fin et la situation pouvait dégénérer à tout instant.

          Il scruta les alentours, prêt à dégainer son arme.

          Ils arrivaient à l’entrée de la grotte du Cerf. La jungle était singulièrement silencieuse et les chauves-souris à l’abri dans les anfractuosités du plafond, endormies en attendant l’heure de s’élancer en quête de nourriture dans la soirée. Malgré la présence des millions de chauves-souris qui respiraient paisiblement, ils semblaient être seuls.

          — Ça m’ennuie de vous dire ça, mais cette photo a plus que probablement disparu.

          Elle secoua la tête.

          — C’est impossible, Josh.

          — Vous n’êtes pas entrée dans cette grotte, il n’y a donc aucune raison d’y pénétrer à présent.

          Malgré ces paroles et le sous-entendu qu’elle avait le choix, elle ne l’avait pas. Elle n’entrerait pas dans cette grotte, ni seule ni avec lui.

          — Vous avez raison.

          Elle serra les bras devant sa poitrine, l’air tellement triste qu’il faillit la prendre dans ses bras sans plus réfléchir.

          Un craquement ajouta à la tension de ses pensées. Le bruit lui était étranger, totalement différent de tous ceux qu’il avait entendus durant leur séjour à l’hôtel. Il se prépara à entrer en action pour la protéger, une main posée sur son arme, l’autre sur le coude d’Erin.

          Il y eut un silence d’une fraction de seconde puis une branche se brisa avec un son creux tandis que quelque chose poussait un cri perçant au cœur de la forêt. Le craquement fut suivi d’un éclair lumineux et un écho se réverbéra dans le feuillage dense qui se refermait autour d’eux. Un avertissement, une balle perdue ? Josh pencha pour cette dernière option et plaqua Erin au sol.

          — Couchez-vous !

          L’attrapant par la taille, il toucha le premier le sol et roula ensuite avec elle. Puis il releva la tête tandis qu’ils gisaient à plat ventre sur la passerelle. Le silence régnait. Pire, on ne pouvait rien voir à travers l’épaisse voûte de plantes à feuilles longues et d’herbes hautes qui bordaient la passerelle en bois. Elle obstruait complètement le paysage.

          De quel angle de vue disposait le tireur ? se demanda Josh avec inquiétude.

          Il avait son Glock à la main. Il fit signe en silence à Erin de rester là où elle était. Elle acquiesça, demeurant allongée, immobile, mais le visage tendu, clairement prête à prendre ses jambes à son cou.

          Josh balaya le secteur du regard. Le murmure de la jungle commença à s’amplifier, et quelque chose poussa à nouveau un cri strident comme pour prévenir d’un changement, d’un danger tapi en ses tréfonds.

          Il inspira brièvement tout en réfléchissant à ce que pouvait signifier ce coup de feu unique. S’agissait-il d’un avertissement ou d’un moyen de les attirer hors du chemin balisé ? Il ne disposait que de cet élément et il devait prendre une décision. Rester sur la passerelle revenait à être à découvert… à constituer une cible facile. Ils devaient rentrer à l’hôtel, s’y mettre en lieu sûr.

          Son analyse fut interrompue par un nouveau tir sur la gauche, mais venant apparemment d’assez loin pour que le tireur ait visé au hasard. Il y avait de fortes chances qu’il ne les voie pas distinctement, pas plus qu’eux ne le voyaient. Toutefois, ce second coup de feu était trop proche et Josh n’attendit pas pour les faire rouler tous deux vers la droite en direction d’une déclivité qui les rapprocha du sol de la jungle. Avec les projectiles qui arrivaient de derrière eux, il leur serait impossible de rebrousser chemin. Ils devaient aller de l’avant et la grotte à proximité n’était pas un choix envisageable.

          Il songea à la rivière de la grotte des Eaux claires, à l’issue qui pourrait les reconduire à l’hôtel et à la sécurité. A la sécurité dans la mesure où il parviendrait à garder la cible indemne et à stopper leur poursuivant.

          Il se représenta mentalement la disposition de la grotte, le chemin et la position supposée du tireur. Ils le devançaient suffisamment et la passerelle adoptait ensuite, sur une centaine de mètres, un angle qui jouerait en leur faveur. De toute façon, leur poursuivant étant derrière eux, la logique voulait qu’ils aillent de l’avant. Josh ne pouvait juger de la distance mais, quelle qu’elle soit, la jungle les couvrirait.

          Il se redressa, tenant fermement Erin par la main.

          — Allons-y !

          Il rencontra une certaine résistance, mais il s’y était attendu et il était prêt à la vaincre. Il se retourna et déclara, les dents serrées :

          — Ecoutez, Erin. Je sais qui vous êtes.

          — Qui êtes-vous ? chuchota-t-elle d’une voix presque étranglée.

          — CIA.

          — Non.

          Sa réponse fut quasiment inaudible dans l’immensité de la jungle.

          Elle sembla paralysée par l’incrédulité, l’effroi… Josh n’aurait su dire laquelle de ces émotions. Il devait la tirer de cet état. La secouer.

          — Ils veulent votre mort.

          Il lui prit le bras.

          — Je suis ici pour empêcher que ça arrive.

          Elle paraissait incapable de comprendre ce qu’il disait. Il décida de lui infliger un choc salutaire.

          — Emma est morte.

          Il n’eut pas besoin de préciser le nom de famille. Son regard le renseigna sans équivoque. Elle avait compris qui était Emma.

          Son visage devint pâle, plus pâle qu’il l’avait été quelques instants plus tôt.

          Les propos étaient choquants, mais il avait besoin de la galvaniser pour la pousser à agir. C’était pour elle une façon brutale d’apprendre la mort de la femme qui avait été une connaissance… une amie, soupçonnait-il. Toutefois, il n’avait pas le temps d’édulcorer ni de la consoler. Il devait la pousser à se lever et à fuir. Ils avaient été découverts et devaient s’esquiver au plus vite.

          Elle dégagea sa main.

          — Ecoutez, maugréa-t-il. Je n’ai pas le temps de vous montrer des preuves. Vous avez le choix. Soit vous me faites confiance, soit…

          Il fit un signe de tête en arrière où seule la mort les attendait, à l’évidence. Erin se leva en chancelant. Son indécision, sa répugnance à accorder sa confiance étaient évidentes. Il ne les lui reprocha pas.

          En fait, elle n’hésita que quelques secondes mais cela parut plus long. Soudain, le doute s’envola. Il n’eut plus besoin de l’inciter à le suivre… elle se mit à courir à ses côtés, pressée d’avancer. Ils progressèrent le long de la passerelle qui avait auparavant semblé si civilisée, tellement à l’abri du danger.

          Ils coururent plus vite encore.

          Une minute, puis deux. Josh le savait : ce ne serait pas l’épuisement physique qui viendrait rapidement à bout d’Erin mais l’émotion, le sentiment de panique qui recouvrait le tout. Elle n’était pas entraînée à gérer la réaction de lutte ou de fuite face au danger, quel que soit le niveau d’exercice quotidien qu’elle avait atteint.

          En quatre minutes, ils arrivèrent au virage familier où la passerelle s’abaissait. Josh posa les yeux sur la jungle, guettant l’endroit où elle croiserait leur chemin.

          Il s’arrêta soudain. Ils ne pourraient courir indéfiniment. Ils devaient se mettre à l’abri et cet abri se profilait devant eux. C’était, en l’occurrence, le feuillage moite de la forêt tropicale.

          — Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il.

          Elle hocha la tête, haletant et, dans son regard vide, terrorisé, perça quelque chose de nouveau… une confiance mêlée d’un léger désespoir.

          Il se laissa tomber sur le sol en bois et entraîna Erin avec lui, leurs pieds se balançant au-dessus de l’épaisse jungle de plantes grimpantes et de fourrés. Elle était, à cet endroit, un peu moins dense. Et, à quelques pas seulement de là, ils pourraient s’y perdre. Il faudrait qu’il veille à suivre soigneusement la passerelle au-dessus d’eux.

          Ils étaient à l’opposé de l’endroit d’où étaient venus les coups de feu. Ils pourraient se dissimuler aussi aisément que leur poursuivant. Mais ce dernier avait-il une quelconque pratique de la jungle ? S’il s’agissait de Sid, non. Cependant, ce détail mis à part, l’homme était doué et il compenserait cette lacune sur d’autres types de terrain.

          — Sautez !

          Elle hocha la tête et il donna l’impulsion nécessaire. Ils sautèrent, leurs mains serrées, leurs corps parfaitement alignés. Ils atterrirent avec un bruit sourd. Il lâcha Erin, roula sur lui-même et se releva aussitôt d’un bond. Il lui tendit alors la main et elle lui donna la sienne sans l’ombre d’une hésitation. Il l’aida à se relever et s’élança en éclaireur, à petites foulées, vers l’endroit où la végétation s’épaississait, offrant un meilleur camouflage. Toutefois, le bruit de leur progression restait audible. Au lieu de résonner sur le bois, leurs pas produisaient un bruit plus assourdi qu’accompagnait le bruissement du feuillage qu’ils écartaient. Josh leva les yeux : le chemin se profilait juste à droite. Le soleil était masqué par la passerelle et l’ombre était dense. Toutefois, ils étaient encore trop à découvert, estima-t-il.

          — Par ici, souffla-t-il. Vers la grotte des Eaux claires, précisa-t-il en réponse à sa question muette.

          Elle garda le silence et il admira sa capacité à savoir d’instinct s’adapter aux circonstances.

          La grotte où il aurait la meilleure chance d’assurer leur protection et d’où ils pourraient le plus facilement s’échapper. Cependant, il leur faudrait marcher une vingtaine de minutes. Ils pourraient raccourcir ce délai en courant mais, à travers la jungle et considérant les enjambées plus courtes d’Erin et son manque d’endurance, cela représentait une bonne distance. Dans le ciel ne résonnaient que les bruits de la jungle — le cri d’un oiseau cherchant un partenaire, le son mat d’une branche tombant sur le sol de la forêt… Toutefois, derrière eux, il n’y avait rien.

          Il leur fallut plus de dix minutes pour se retrouver au pied de la grotte, plus une autre pour en gravir les marches et en gagner l’entrée. Un silence plus dérangeant que les précédents coups de feu les avait suivis jusque-là.

          Josh plaça Erin derrière lui, la tenant par la taille.

          Une première minute s’écoula, puis une seconde.

          Il lui adressa un signe de tête d’approbation et ils pénétrèrent dans la fraîcheur humide, les ailes des chauves-souris bruissant au-dessus d’eux. Ils semblaient pénétrer dans un autre monde.

          Dès qu’ils eurent franchi l’entrée, la clarté commença à s’affaiblir et Josh se mit à compter silencieusement leurs pas. Il y avait bien un groupe électrogène afin de fournir la lumière nécessaire aux visites, mais il n’était pas en marche. Il alluma sa torche.

          Il régnait une tranquillité inquiétante, emplie du grouillement des animaux nocturnes et des chauves-souris. Leur présence était partout dans l’obscurité, croissant à mesure qu’Erin et Josh s’éloignaient de l’entrée et que la noirceur les cernait. Il continua à compter leurs pas.

          Vingt.

          Trente-cinq.

          La main chaude d’Erin était toujours dans la sienne. Lui faisait-elle vraiment confiance ? Ou se berçait-il d’illusions ? Peu importait, au fond. Il agrippa plus fort ses doigts. L’odeur fétide des autres occupants de la grotte était bizarrement réconfortante, comme si les chauves-souris s’interposaient entre le danger et eux.

          Quarante-cinq.

          Leurs pas étaient plus petits que ceux à l’aide lesquels il avait mesuré la distance. Il avait tenu compte de ce facteur la veille au soir… les foulées d’Erin n’étaient pas aussi longues que les siennes et il la poussait déjà à atteindre ses limites, sans compter que ce n’était pas terminé.

          Cinquante.

          Pas assez loin pour être hors de portée des tirs, mais suffisamment pour être dissimulés dans l’obscurité.

          Il les rapprocha le plus possible du garde-fou intérieur, elle à l’intérieur, du côté de la paroi rocheuse, et lui à l’extérieur d’où pouvait surgir le danger. Il avait envisagé de se rendre directement à leur point de repli parce que c’était aussi celui qui les camouflerait le mieux étant donné qu’aucune lumière ne pénétrait jusque-là. Cependant, cela impliquait de traverser la zone dont les stalagmites rendaient le franchissement périlleux. Ce n’était pas pour Erin.

          Une ombre se faufila dans l’entrée qui était désormais loin derrière eux. Elle constituait néanmoins encore un repère visible quoiqu’ils soient enveloppés par la pénombre.

          Josh porta la main à son Glock.

          — Baissez-vous, souffla-t-il. Et continuez d’avancer.

          Une détonation retentit.

          La petite torche qu’il transportait avait furtivement éclairé le chemin, non seulement pour eux, mais aussi pour le tueur qui les suivait. A nouveau un coup de feu, cette fois sur la gauche.

          Josh éteignit la torche.

          Un éclat de lumière troua l’obscurité. Ce n’était pas celle du soleil, et cela venait de l’entrée.

          — Fuyez !

        

        

    

    
      
      

      
        15
      

      
        Erin le regardait, sentit Josh. Elle tremblait de peur. Mais il n’avait pas le temps de la réconforter, de l’apaiser.

        — Allez-y.

        Il s’efforça d’instiller autant d’assurance que possible dans sa voix. Il aurait aimé pouvoir éliminer son angoisse tout comme il finirait probablement par éliminer leur poursuivant.

        — Restez sur le chemin menant à la rivière, lui ordonna-t-il dans un murmure rauque.

        Il la poussa légèrement, puis avança pour se placer entre elle et l’assaillant. Une ombre se profilait à l’entrée de la grotte, la silhouette d’un homme. Josh leva son Glock et tira. Un coup de semonce plus qu’autre chose.

        La riposte ne se fit pas attendre… un, deux, trois coups de feu. Josh les compta afin d’estimer le moment où l’individu devrait recharger son arme. Et, tandis qu’il comptait, il fit volte-face et se mit à courir, suivant Erin en direction de la rivière, leur issue de secours.

        Dix coups de feu.

        S’il avait deviné juste, il restait cinq à sept balles en fonction du type de chargeur. Son esprit passa en revue les diverses possibilités. Il s’arrêta, évaluant la situation.

        Rien. Pas un bruit.

        Il s’avança alors en silence, attendant, l’oreille aux aguets. Puis il donna un coup de pied délibéré dans un caillou qui fut projeté en avant avec un bruit creux. Un nouveau coup de feu. Encore quatre à six. Josh n’était pas certain. Il traîna un peu les pieds, discrètement pour ne pas éveiller le soupçon qu’il pourrait s’agir d’une diversion, mais suffisamment pour que le tueur focalise son attention sur lui plutôt que sur Erin.

        Le silence fut trop long.

        Ce salaud rechargeait son arme.

        Erin était loin devant, hors de portée. Elle progressait vers l’avant comme il le lui avait commandé, mais il ne la voyait plus.

        Il se pencha, ramassa un, puis deux cailloux, à tâtons. Il lança le premier. Celui-ci tomba avec fracas devant lui avant de rebondir vers la gauche. Il se baissa alors qu’un autre coup de feu visait le caillou qu’il venait de lancer. Un silence de mort, presque palpable, l’enveloppa, un peu comme si la grotte respirait autour de lui.

        Il lança le second caillou et entreprit d’avancer en direction de la rivière. Il y eut un étrange bruissement, semblant plus lointain qu’il ne l’était vraiment, lorsque certaines des chauves-souris qui avaient été dérangées se mirent à voleter autour de lui.

        D’un bond léger, il rejoignit le sol de la grotte. Il avança avec précaution, se frayant un chemin sur la surface semée d’embûches, en direction de la rivière et d’Erin.

        Il compta ses pas, les calquant sur ceux de la veille. Il se trouvait à moins de cinquante pas de la rivière. Déjà l’humidité emplissait l’air, avec cette singulière odeur différente de celle du reste de la grotte. Il s’arrêta et jeta un œil derrière lui : il y avait un mouvement sur sa gauche.

        Une lueur apparut brièvement, lui permettant toutefois de repérer leur assaillant. Il fit feu. Il y eut un bruit sourd puis quelque chose tomba. Il l’avait touché. Du moins, l’espéra-t-il.

        Les secondes s’égrenèrent sans qu’il se passe quoi que ce soit. Seul régnait le vide habité d’un silence si profond que lui-même évita tout bruit, tendant l’oreille et s’efforçant de localiser Erin.

        Leur poursuivant était-il grièvement blessé ?

        Mort ?

        Il s’avança sur le sol qui devenait plus lisse tandis que le plafond s’abaissait. Erin n’apparaissait plus nulle part.

        — Où es-tu ? marmonna-t-il.

        Aurait-elle dévié du chemin ? L’aurait-il manquée ?

        — Josh…, chuchota une voix à deux pas de lui.

        Il revint vers le chemin balisé. La peau d’Erin se reflétait dans la pénombre. Il la frôla, alluma rien qu’un instant sa torche. Elle semblait terrorisée.

        Il exerça une légère traction sur sa main et, d’un signe de tête, elle exprima son assentiment.

        Elle s’approcha du bord du chemin, passa les jambes par-dessus la balustrade et il l’aida à le rejoindre. Derrière eux, le silence était presque plus sinistre que tout ce qui l’avait précédé. Il lui reprit la main et, ensemble, ils avancèrent. Le bruit de l’eau dégouttant du plafond et la fraîcheur humide de la roche s’intensifièrent tandis qu’ils approchaient de la rivière. Il serra ses doigts dans les siens, tentant de lui insuffler du courage ou, du moins, une certaine confiance en lui. Ce qu’il était sur le point de lui demander, nager dans l’obscurité puis sous la surface de l’eau, l’obligerait sans doute à faire appel à tout son courage.

        Aucun coup de feu ne résonna plus derrière eux et Josh le déplora. Cela lui aurait permis de localiser l’individu, de savoir s’il gagnait du terrain ou non.

        — Savez-vous nager ? demanda-t-il à Erin.

        — Non, j’ai pris des leçons, mais…

        — Non ?

        Il s’arrêta et elle le heurta. Des leçons. Elle devrait savoir nager. C’était aberrant ! Elle ne savait pas nager ? Il réorienta son esprit du problème vers la solution.

        Elle lui serrait la main terriblement fort.

        — Je suis capable de flotter, mais…

        Sa voix se mit à trembler.

        Délicatement, il sépara ses doigts des siens.

        — Je nagerai pour nous deux.

        Elle respirait avec difficulté dans l’obscurité oppressante. Un tueur était sans doute encore sur leurs talons, prêt à frapper, et Josh n’avait pas le temps d’encourager Erin. Ils devaient sortir de là, qu’elle soit ou non effrayée.

        Il inspira, inventoriant les options, cherchant l’alternative. Il n’y en avait pas.

        Il n’avait qu’une chose à faire.

        Il serra à nouveau sa main dans la sienne alors qu’ils contournaient un imposant rocher, le repère indiquant qu’ils étaient arrivés à destination. Il alluma sa torche, puisqu’ils étaient hors de vue de l’entrée et du tueur, tant ils avaient suivis de méandres.

        Si ses calculs étaient exacts, ils se tenaient à un mètre de l’endroit où le sol de la grotte s’ouvrait sur la rivière souterraine. Autour d’eux, les parois humides parurent pousser un soupir collectif. Derrière lui, Erin avait le souffle court. Il posa la main sur son bras, effleurant la courbe de son sein au passage. Elle tremblait toujours un peu et il fut cerné par la fragrance caractéristique, suave et sensuelle, qui était la sienne. Il ne put s’en empêcher… Profitant de cette petite bulle de sécurité, il l’attira contre lui et pressa ses lèvres contre les siennes. Le baiser fut intense et langoureux tandis que sa langue explorait la bouche d’Erin et qu’elle s’agrippait à lui, son cœur battant à l’unisson du sien. Derrière lui résonnait le goutte-à-goutte régulier de l’eau. L’odeur de moisi rendait l’air étouffant.

        Il interrompit le baiser.

        — Accrochez-vous à moi et ne me lâchez pas quoi qu’il arrive.

        Il se pencha. Erin s’accrocha à ses épaules et noua ses jambes autour de sa taille.

        — Nous allons plonger sous la surface. A mon signal, prenez une grande inspiration.

        Une minute, c’était le temps qu’il avait chronométré pour cette première étape. Une éternité pour quiconque ne s’était pas entraîné à retenir son souffle, en particulier dans une situation où la peur augmentait les besoins en oxygène du corps. Il passa la main le long du bras d’Erin.

        — Prête ?

        — Prête.

        Elle prit une grande inspiration et s’appuya de son poids léger contre son dos. Il inspira lui aussi et lui adressa un signe de tête avant de sauter dans l’eau.

        La première poussée dans l’eau fut plus ardue qu’il l’avait imaginé. Soudain, Erin parut plus lourde qu’il l’avait anticipé et son tibia racla la roche. Une douleur fulgurante remonta le long de sa jambe.

        L’eau se referma au-dessus de sa tête et ils s’y immergèrent totalement. Elle semblait plus chaude que la veille au soir. Il se mit à effectuer de puissants mouvements des bras, les faisant tous deux onduler. Ses poumons se mirent à brûler tandis qu’il produisait un réel effort pour atteindre l’endroit où ils commenceraient à souffrir du manque d’oxygène. Erin réussirait-elle à tenir jusqu’à ce qu’ils remontent à la surface ?

        Il compta les secondes comme il l’avait fait lors de la répétition de cette évasion par les eaux. Il s’accorda quelques instants supplémentaires, puisqu’il nageait plus lentement en transportant Erin sur son dos.

        Vingt et un.

        Vingt-deux.

        Vingt-trois.

        L’eau lui comprima le corps et Erin parut alors aussi légère que si elle avait disparu. La seule confirmation qu’elle était toujours là résidait dans son bras noué autour de son cou et qui l’étranglait presque. Il lui passa la main sur l’avant-bras pour qu’elle modifie son étreinte. Aussitôt, elle déplaça son bras, relâchant la pression sur sa gorge.

        Vingt-quatre.

        Vingt-cinq.

        Ils progressaient juste sous la surface. Il était à moins d’une minute de la limite de son endurance, ce qui signifiait qu’Erin atteignait la sienne.

        Trente.

        Trente et une…

        Il était à quarante lorsqu’il les ramena à la surface, dans l’espace paisible qui permettait de traverser la roche avant un autre tournant, une nouvelle grotte, et finalement l’hôtel.

        Erin aspira bruyamment, s’agrippant résolument à lui alors qu’ils émergeaient. Il aurait voulu s’enquérir de son état mais dut se contenter d’exercer une brève pression sur sa main tandis qu’il enchaînait les longues brasses assurées, se propulsant en avant. L’eau semblait se refermer sur eux, les isolant du danger qui les guettait.

        Il y avait de la lumière devant eux et le doute gagna Josh. Ses efforts allaient-ils être ruinés ? Il passa les options en revue.

        Ses muscles payaient soudain le tribut de cette charge supplémentaire. La natation n’avait jamais été son fort. Erin changea de position et il serra les dents, s’attendant à ce qu’elle lâche prise. Il s’apprêta à la secourir. Au lieu de cela, elle resserra son étreinte.

        Elle était tout aussi tenace que lui, songea-t-il en souriant intérieurement. Ils s’en sortiraient. Tout ce qu’il avait à faire était de continuer à nager. Derrière eux régnait un silence perturbant, ponctué seulement par le clapotement de l’eau.

        Il n’y avait pas à repartir en arrière, à se retourner pour affronter qui que ce soit. Il leur suffisait de s’échapper par ce rayon de lumière qui invitait à avancer. A partir de là, il faudrait un plan. Tout en continuant à nager, il échafauda un scénario visant à la sortir de là.

        — Retenez votre souffle. Nous plongeons à nouveau.

        Pour toute réponse, elle resserra sa prise sur ses épaules.

        — A trois.

        L’eau les engloutit, aussi pressante que ses réflexions. Il devait agir vite, retourner à l’hôtel et l’extraire de ce pays. Toutefois, deux choses contrecarraient ce projet : l’homme qui le talonnait et la femme qu’il portait sur son dos. De ces deux obstacles, la femme était celui qui le préoccupait le plus. Coopérer pour échapper à une mort certaine était une chose. Cependant, une fois qu’ils auraient émergé de cette grotte, comment la convaincrait-il qu’il était sa seule planche de salut ?
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        Erin s’accrocha au dos de Josh, empoignant son polo, son autre bras passé autour de son cou. Le serrait-elle trop ? Allait-elle l’étrangler ? Devrait-elle le lâcher, au risque de se noyer ? Ces questions fantasques, incontrôlables, assaillirent son esprit sans qu’elle puisse les repousser. Les pensées, la peur, tout cela cheminait insidieusement en elle.

        Elle garda les yeux fermés.

        Elle se trouvait sous la surface de l’eau, incapable de respirer, de se mouvoir. Sa seule chance de survie était Josh.

        Ses cheveux se plaquèrent sur son visage, lui couvrant le nez comme une feuille d’emballage en plastique. Ses joues se gonflèrent comme celles d’un poisson-globe. Elle était terrifiée à l’idée de desserrer sa prise sur le polo de Josh — ou peut-être était-ce son épaule dans laquelle ses ongles se plantaient, elle n’aurait su le dire. En tout cas, elle ne le lâcherait sous aucun prétexte.

        Elle aurait voulu inspirer une bouffée d’air. Elle avait les poumons en feu et la peur exacerbait son envie de respirer.

        Elle agrippait tellement fort le polo qu’elle en avait mal aux doigts.

        Soudain, dans le tourbillon d’eau qui menaçait de la noyer, le passé inonda son esprit comme pour la libérer du présent et de la pensée qu’ils pourraient tous deux mourir.

        Les moqueries des enfants se mirent à résonner.

        Cela remontait à si loin. Elle avait alors onze ans.

        Sa sœur affichait un visage terrorisé.

        En cet instant, elle devait avoir exactement le même, d’ailleurs.

        « Non ! », avait-elle crié en observant la scène comme au ralenti.

        L’eau avait failli tuer sa sœur. Ces enfants l’avaient poussée du haut du pont. Ils avaient poussé sa sœur dans le fleuve !

        Et elle se revoyait, dans ce fleuve, luttant pour secourir Sarah. La chance avait été de son côté. La chance et le fait que le fleuve ait été bordé de larges bancs de sable.

        Elle ouvrit les yeux et la réalité de la grotte l’assaillit. Elle les referma dans la seconde. Ses poumons criaient grâce et elle lutta contre la peur qui l’exhortait à inspirer, qu’elle soit ou non sous l’eau.

        Elle changea de position et se mit aussitôt à glisser. Un instant, elle céda à la panique. L’eau semblait l’entraîner, manquant de l’arracher à Josh. Heureusement, elle se ressaisit et s’arrima à lui.

        Elle noua ses chevilles autour de sa taille. Il avait un corps ferme et musclé.

        Ces impressions dérivèrent dans son esprit aussi aisément que l’eau coulait sur sa peau, y appliquant une caresse déstabilisante, à la fois fraîche et détachée. Elle s’insinuait habilement entre la peau de Josh et la sienne, rendant son étreinte précaire.

        Elle se concentra sur son désir de tenir bon, de survivre à ce moment, de sortir de l’eau et de ne pas se faire abattre. Quant au reste… Il lui fallait un plan, mais elle avait déjà fait le tour des options envisageables. Son plan se résumait à s’accrocher à Josh. Ce n’était pas un plan. C’était l’énergie du désespoir.

        Ils remontèrent à la surface et elle lutta pour inspirer, ne pas boire la tasse et garder le contrôle. Ses poumons brûlaient, elle se mit à tousser mais l’étreinte la reliant à Josh était presque inaltérable. Il nageait avec puissance et fluidité, les soustrayant à la menace qui les poursuivait.

        — Tenez bon, l’encouragea-t-il dans un murmure rauque, comme si cette recommandation était nécessaire, comme s’il y avait un risque qu’elle le lâche avant qu’il les sorte de cette rivière.

        A moins d’un mètre sur la droite se trouvait une saillie rocheuse qui semblait jaillir de l’eau. Elle était étroite. Trop étroite, soupçonna Erin, pour deux personnes. L’issue était proche. La lumière se dessinait à peut-être six mètres de là. L’eau les séparait encore de la sortie et, durant un moment, ils semblèrent être emportés par un tourbillon venu de nulle part. Elle but la tasse et s’étouffa, luttant pour réprimer une toux qui risquerait d’avertir leur poursuivant de leur présence.

        Son poursuivant.

        Un tremblement parcourut son corps à ce rappel indésirable.

        — Attrapez la saillie. Vous pouvez y arriver ? lui demanda Josh, coupant court à ses pensées.

        Elle tendit la main. Ses doigts se mirent à trembler. Elle prit une inspiration. L’heure n’était pas à l’hésitation. Mais la roche fila sous ses doigts. Elle ne parviendrait pas à tenir. Elle…

        — Utilisez-moi comme flotteur.

        Suivre ses ordres… Il n’y avait plus le choix. L’objectif était de survivre. Elle ne put rassembler ses pensées. Elle tendit la main. Son cœur battait à se rompre.

        Elle n’y arriverait pas.

        Elle commençait à glisser, et il n’y avait qu’une destination possible… le fond de l’eau.

        Enfin, ses mains se retrouvèrent sur la saillie, elle s’était à-demi dégagée du dos de Josh. Une partie de son corps reposait sur la roche et ses ongles s’y plantaient tandis que son poids menaçait de l’entraîner en arrière dans l’obscurité, dans la rivière, seule… sans Josh.

        Où était-il ?

        — Josh.

        Elle voulut crier. Au lieu de cela, sortit de ses lèvres un murmure terrifié alors qu’elle était poussée, hissée, des mains lui soutenant les fesses, et…

        Elle parvint à s’assurer une prise sur le bord de la roche et à s’extraire entièrement de l’eau, tentant maladroitement d’amener ses jambes sur la saillie avant de se trouver enfin en sûreté. La roche glissante était froide sous ses vêtements mouillés. Le cœur battant la chamade, elle fouilla l’eau du regard.

        Il n’y avait personne. Il avait…

        Disparu !

        — Bon sang, Josh…

        Elle eut envie de hurler son prénom tandis que la terreur de la menace qui la poursuivait s’abattait sur elle. Cruelle, implacable et délétère.

        Elle avait peur pour elle. Pour lui. Seule, elle serait incapable de retourner dans cette eau.

        S’était-il noyé ?

        L’avait-il abandonnée ?

        Elle crut mourir de peur.

        Soudain, il refit surface. Dans la pénombre, sa silhouette était vague, presque fantomatique. Le cœur d’Erin se mit à cogner comme jamais auparavant dans sa poitrine. Jamais elle n’avait été aussi effrayée.

        Elle prit une profonde inspiration tandis que Josh se hissait hors de l’eau, atterrissant près d’elle sur la saillie rocheuse.

        Elle avait pensé qu’il avait disparu, qu’il l’avait abandonnée — pire, qu’il s’était noyé — et qu’elle était seule. Cela l’avait effrayée plus que tout ce qu’elle avait vécu durant ces mois de traque par les Anarchistes. Elle avait craint pour sa propre sécurité, pour sa vie. Et, pour la première fois, elle avait eu peur de ne pas s’en sortir seule.

        Un frisson la parcourut.

        — Erin.

        Il fit glisser doucement son doigt le long de sa joue dans un geste rassurant. Puis il alluma brièvement la torche, éclairant le visage d’Erin et dissipant les ombres dans son regard à lui.

        Elle croisa fermement les bras sous sa poitrine et détourna les yeux. Ce qui les attendait la fit frissonner à nouveau. Devant eux se trouvait le bassin où les touristes terminaient fréquemment leur visite des grottes. Du moins était-ce ce qu’il lui avait expliqué. Tout ce qu’elle avait appris sur la façon de sortir de ce lieu lui venait de Josh.

        Elle ne s’était jamais sentie aussi impuissante, aussi dépendante. Elle aspira une goulée d’air et serra les poings. Puis elle détendit les mains, réprimant un nouveau frisson.

        Josh se redressa, l’eau ruisselant de ses cheveux et de ses vêtements. Sa présence sembla emplir l’espace étroit. Il lui tendit la main.

        Elle ne la prit pas. Pas immédiatement. Elle ne pouvait se tenir debout. Ses jambes tremblaient trop. Elle fit un effort pour arrêter de trembler. Toutefois, le seul fait d’y penser et d’inspirer profondément ne parvint pas à lui calmer les nerfs, pas assez rapidement. Or, ils n’avaient pas le temps. Elle en avait conscience.

        — Nous devons continuer d’avancer, déclara-t-il de ce ton laconique, décidé, qui n’évoquait en rien le Josh qu’elle avait rencontré dans un premier temps. Nous verrons les détails plus tard.

        Elle hocha la tête.

        C’était un homme qui n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non. Un homme qui avait coutume de commander.

        Josh n’était pas un touriste. Il l’avait clairement fait comprendre. Mais que voulait-il ?

        Pour le moment, manifestement, la garder en vie.

        Elle luttait depuis des mois dans le même but. Elle prit la main qu’il lui tendait et, pour l’instant, pour aussi longtemps que cela serait nécessaire, elle lui accorda sa confiance.
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        La grotte se trouvait juste derrière eux et, devant, il y avait un bassin d’eau claire. Le soleil était aveuglant après l’obscurité de la grotte et les eaux sombres de la rivière. Josh se tenait avec Erin en équilibre sur une saillie rocheuse surplombant l’eau de cinq mètres.

        — Sautez, lui ordonna-t-il.

        Mais elle semblait terrifiée. C’était une réaction normale, instinctive… la volonté de survivre. Cependant, elle n’avait pas le choix. Il lui communiqua l’information à travers la pression de sa main sur la sienne. Il s’efforçait de lui transmettre tout ce qu’il ne pouvait lui dire via cette connexion, paume contre paume. Il serra ses doigts entre les siens et se tourna légèrement vers elle.

        — Vous pouvez le faire. Un, deux… Trois.

        Compter l’aidait à se concentrer. Peut-être cela produirait-il le même effet sur elle. Cette pensée lui traversa l’esprit alors que, à trois, ils se retrouvaient dans les airs, sautant de la corniche vers le bassin d’eau limpide et fraîche.

        Une nouvelle fois, les flots les engloutirent. Les ongles d’Erin s’enfoncèrent dans le dos de sa main. Il exerça une pression sur la sienne, les repoussant tous deux vers le haut à l’aide de son autre bras.

        Ils émergèrent.

        En la tenant d’une poigne de fer, il la maintint à flot d’un bras et, de l’autre, nagea. Elle avait le visage cramoisi et le souffle court. Elle s’efforçait cependant de ne pas faire de bruit en tentant de reprendre sa respiration, certainement consciente du danger qui les guettait toujours.

        Peu après, ils sentirent le sol sous leurs pieds et purent se mettre debout.

        Josh s’essuya le visage puis fit glisser doucement un doigt le long de la joue d’Erin.

        — Cet homme…, commença-t-elle.

        Elle frissonnait en dépit de la douceur de l’air.

        De toute évidence, elle refrénait un sentiment de panique. Néanmoins, il lui asséna sans détour la vérité.

        — Mort, lui répondit-il.

        Durant leur fuite via la rivière souterraine, il n’en était pas encore totalement certain. Mais si leur assaillant n’avait pas été tué, il y aurait eu d’autres coups de feu. Le silence régnait au contraire depuis de trop longues minutes. Et Josh avait entendu ce choc sourd, le bruit, évoquant à s’y méprendre, celui d’un corps qui tombait.

        Erin hocha la tête, se mordillant la lèvre inférieure. L’eau leur clapotait autour de la taille tandis qu’ils se dirigeaient vers la berge. Lorsqu’elle y mit pied, il lui lâcha la main.

        — Nous allons contourner l’hôtel. Y entrer par une voie détournée. Et aller dans ma chambre. C’est la plus sûre, pour le moment, déclara-t-il.

        — Est-ce que c’est vrai ? lança-t-elle, l’air presque peiné. Ce que vous avez dit ? Vous faites partie de la CIA ?

        Il lui répondit d’un silence.

        Le sang sembla se retirer de son visage. Si elle avait paru pâle auparavant, elle était en cet instant d’une lividité cadavérique. Comme si toute émotion, tout signe de vie, l’avaient désertée.

        — Je suis venu vous ramener au pays, ajouta-t-il pour le cas où cela n’aurait pas été clair.

        Elle secoua la tête frénétiquement et eut un mouvement de recul.

        Il tendit la main vers elle.

        Elle le repoussa, ses cheveux mouillés venant lui frapper la joue.

        — Les Anarchistes ne vous feront aucun mal. Vous serez placée sous protection judiciaire.

        — Non !

        — Je crains que vous ne compreniez pas, Erin. Vous n’avez pas le choix.

        — Suis-je en état d’arrestation ?

        — Non, bien sûr que non. Mais vous n’êtes pas non plus libre de partir. Je vous accompagnerai durant tout le voyage.

        Il plongea son regard dans le sien.

        — Laissez-moi vous faire quitter Mulu.

        Il évita de mentionner l’endroit où ils iraient.

        — Je sais que vous avez des projets, mais le fleuve n’est pas sûr.

        D’étonnement, elle haussa les sourcils.

        — L’homme qui vous traquait n’était pas leur meilleur élément.

        Il secoua la tête.

        — Et il y a quelqu’un d’autre, un autre assassin, lancé sur vos traces.

        — Il y en a plus d’un… Oh ! mon Dieu !

        Elle s’accroupit, totalement défaite.

        Il compatit. Elle était une femme sans histoires, qui n’était pas rompue à ce genre d’exercice, et les hommes qui la traquaient étaient capables de pister et d’éliminer les individus les mieux entraînés.

        — Je ne peux pas faire ça. Ils me retrouveront partout.

        — Pas tout à fait, rectifia-t-il.

        — Comment ça ?

        Il lui tendit la main.

        — Pas si je suis avec vous.

        Elle leva les yeux vers lui, hochant brièvement la tête : elle remettait sa vie entre ses mains, comprit-il.

        Si cette confiance ne perdurait pas au-delà de son extraction de Mulu, il aviserait le moment venu. Dans l’intervalle, il s’interrogea sur la confiance que lui-même pouvait avoir en elle. L’expérience lui avait appris de longue date à ne jamais se fier à une cible. Et elle n’était que cela, une mission. Peut-être que, s’il se le répétait assez souvent, cela finirait par devenir vrai.

        — Josh !

        Le cri d’Erin le mit aussitôt sur ses gardes et il leva les yeux, instinctivement.

        A environs cinq mètres de hauteur, la lumière qui filtrait entre les arbres arracha un reflet métallique à l’arme de l’homme debout sur la corniche. Il se tenait légèrement de côté, à l’abri de la roche qui se perdait dans la jungle. Josh prit note de sa taille, de sa couleur de cheveux et, le reconnaissant, porta la main à son arme. Il poussa Erin derrière lui.

        Un premier coup de feu, puis un second, et l’homme s’écroula, son arme tombant en cliquetant sur les rochers.

        — Mort ? s’enquit une petite voix derrière Josh.

        — Mort, lui confirma-t-il en la faisant se retourner. Sortons d’ici.

        Cependant, après quelques minutes seulement du trajet les ramenant à l’hôtel, elle s’arrêta et il la soupçonna d’avoir atteint ses limites. Ils étaient seuls, si l’on exceptait la vie grouillante que dissimulait, tout autour d’eux, la jungle.

        — Il est mort, chuchota-t-elle. Est-ce qu’ils étaient deux ?

        — Non.

        Il avait commis une erreur. Il l’avait cru déjà mort, mais il s’était trompé. Il serra le poing droit.

        C’était inacceptable.

        — C’était le même homme. Il n’était pas mort. Il l’est à présent.

        Avec hésitation, il toucha le bras d’Erin, sa peau nue veloutée sous ses doigts. Il lui avait fait vivre un enfer et elle n’avait pas protesté. De l’index, il lui inclina le menton, craignant qu’elle soit en état de choc.

        — Erin ?

        Ses lèvres frémirent et une larme glissa le long de sa joue. Il ne s’était pas attendu à cela, pas plus qu’elle, soupçonna-t-il.

        — Je suis hors de mon élément, murmura-t-elle en s’appuyant de tout son poids contre lui, comme si son corps n’avait plus de volonté propre.

        Elle leva les yeux vers lui, il baissa les siens sur elle et, quelque part au milieu, leurs lèvres se rencontrèrent. Ils s’embrassèrent et Josh ne put s’arrêter. C’était le choc, le traumatisme qu’ils venaient de vivre qui les contraignait à réaffirmer qu’ils étaient en vie. Ils avaient survécu. Cette analyse théorique fut rapidement corroborée par le contact humide et ardent des lèvres d’Erin contre les siennes. D’une main, il effleura la peau satinée de son sein. Le mamelon se durcit dans sa main. Elle ne portait pas de soutien-gorge.

        Il ne dit rien. Ce n’était pas nécessaire. Son devoir en cet instant lui dictait d’enlever sa main de ce sein et de prendre le chemin de l’hôtel. L’heure n’était pas aux frasques sexuelles avec un homme mort dans leur sillage. Ni maintenant, ni plus tard.

        Toutefois, il mourait d’envie de sa peau contre la sienne. Plus qu’il ne pouvait se rappeler avoir désiré quoi que ce soit. Cela représentait un danger, en ce lieu où cela ne devrait pas se produire, encore moins avec elle… une femme dont il n’avait fait qu’imaginer les courbes auxquelles il avait à peine goûté. Son sexe se durcit à la perspective de la tenir dans ses bras, d’explorer son corps.

        Ce n’était ni le lieu ni le moment.

        Il avait eu son lot d’aventures d’un soir et de brèves liaisons. Jamais il n’avait donné son cœur à une femme. Et il ne l’avait certainement pas donné à Erin. Toutefois, elle était peut-être en train de le lui voler.

        Non.

        Il s’écarta d’elle et, le danger ayant disparu, se mit à avancer sans un regard en arrière, refusant de lire les expressions qui pouvaient traverser le visage d’Erin.

        Elle était une mission, rien de plus. Et, bien qu’il ne soit pas disposé à faire don de son cœur, il n’en était pas de même concernant son corps.
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        Un tueur éliminé. Combien y en aurait-il encore ?

        Josh avait poussé Erin à atteindre ses limites et à aller au-delà, mais ils avaient fini par arriver à l’hôtel, retrouver une sécurité relative. L’esprit de Josh fonctionnait à toute allure alors même que ses sens étaient à l’affût de tout ce qui l’entourait.

        Ils entrèrent dans l’hôtel par l’arrière. Le silence y régnait, étant donné que les différentes excursions ne se termineraient qu’une ou deux heures plus tard.

        Il observa Erin. Elle était pâle en dépit de son séjour en Asie. Ses cheveux retombaient librement, libérés de la queue-de-cheval. Une mèche s’était recourbée en séchant alors que le reste était raide.

        — Vous allez bien ? lui demanda-t-il à voix basse.

        Elle hocha la tête comme si parler représentait un trop gros effort. Elle était restée silencieuse pendant tout le trajet du retour, comme lui. Il n’avait cessé de réfléchir, planifiant la suite des événements, et elle avait certainement fait de même. Ce n’était pas nécessaire, il aurait voulu le lui dire. Au lieu de cela, il avait gardé le silence.

        Tenuk vint à leur rencontre, visiblement tendu.

        — Bon sang, je ne pensais pas que vous vous en sortiriez ! J’étais sur le point de partir à votre recherche.

        — Que s’est-il passé ? lança Josh. Nous avons été trahis. Il ne devait pas y avoir de danger.

        Il toisa Tenuk.

        — Vous l’aviez assuré.

        — Je sais.

        L’homme secoua la tête.

        — Comme vous l’avez dit, je vous l’ai certifié ce matin.

        Il serra les poings.

        — Information erronée. Je n’ai pas d’excuse. Je suis vraiment ravi que vous soyez sains et saufs.

        Josh scruta Tenuk tout en épiant le moindre changement dans l’environnement.

        Le concierge reprit :

        — Il est arrivé à pied et par le fleuve. Il a réussi à éliminer deux de mes hommes avant que je sois averti qu’il était passé entre les mailles du filet.

        Il passa une main massive dans ses cheveux.

        — Je ne l’ai pas découvert assez tôt pour vous prévenir. J’en déduis que vous avez pu gérer la situation. Je veux dire, vous n’êtes pas blessés.

        — Je m’en suis accommodé, nuança Josh.

        — J’ai à présent la preuve que je ne peux pas surveiller tous les accès, le fleuve et la jungle. Il est trop facile de déjouer notre surveillance.

        — C’est logique. Je regrette seulement que vous n’en ayez pas eu conscience plus tôt. Ça m’aurait épargné bien des soucis.

        Josh devait garder cela à l’esprit : les hommes désormais engagés par les Anarchistes étaient tout aussi entraînés que lui à traquer leur proie sans se faire repérer.

        Il renversa la tête, la transpiration lui coulant le long de la nuque. La chaleur lui avait séché les cheveux.

        — Vous voudrez sans doute faire quelque chose pour le corps qui est dans l’étang, à la sortie de la grotte des Eaux claires.

        A ces mots, Erin se raidit nettement.

        Tenuk, lui, acquiesça.

        — Je m’en charge.

        — Pas d’autres alertes ? demanda Josh tandis qu’il prenait la main d’Erin et lui caressait la paume de son pouce, tentant de lui insuffler calme et assurance.

        Assurance ? Calme ?

        Où avait-il la tête ? On venait de tirer sur elle, elle avait dû fuir pour survivre, emprunter une rivière souterraine et elle avait vu un homme mourir. Elle était probablement tellement traumatisée qu’elle ne serait plus jamais la même.

        Elle exerça une pression sur sa main, comme pour tenter de lui signifier le contraire.

        — Non, pas d’autres alertes, répondit Tenuk. Le fleuve est sous surveillance. J’ai recruté deux hommes appartenant aux tribus locales. Ils feront cela mieux que n’importe lesquels d’entre nous. Cette fois, personne ne pourra nous échapper. Et en ce qui concerne les vols, nous les contrôlons depuis un moment.

        Tenuk adressa un signe de tête à Josh.

        — Tout comme je sais que vous le faites. Il n’y a pas d’autre accès, mis à part…

        Il lança un regard aux falaises dont les contours déchiquetés se découpaient dans le ciel cristallin.

        — Par l’arrière, ce qui implique escalade et trekking dans la jungle, compléta Josh. Ce qui n’est pas improbable.

        — Vous avez raison. Nous y travaillons.

        — J’ose l’espérer, répliqua Josh. L’alerte a été chaude.

        — Vous devez l’emmener loin d’ici, reprit Tenuk. C’est le seul moyen de la mettre en sécurité.

        — En attendant, ce genre de chose ne doit pas se reproduire.

        — Nous y veillerons, assura Tenuk d’un ton austère.

        — Cela va sans dire, renchérit Josh, le regard tourné vers Erin, tentant de la rassurer en silence.

        Il aurait préféré la savoir à des lieues de là, dans un endroit où le danger ne faisait partie que d’une distraction fictive. Et, paradoxalement, qu’elle soit à ses côtés, là où il pourrait la voir et la savoir saine et sauve, le satisfaisait. Le besoin physique de l’avoir près de lui grandissait d’heure en heure.

        — Vous allez bien ? lui demanda-t-il à nouveau.

        Son regard, effrayé et néanmoins empli d’espoir, fit la navette entre Tenuk et lui.

        — Je vais bien, pour l’instant. J’ai été un peu secouée.

        — C’est un euphémisme, intervint Tenuk.

        — Nous vous sortirons de là, Erin. Faites-nous confiance.

        Elle hocha la tête.

        — Je suppose que je n’ai guère le choix.

        — Voilà une femme dotée de logique et de bon sens.

        Le rire de Tenuk tomba à plat.

        — L’hôtel est sécurisé, dit-il à Josh. Je suggère que vous la gardiez dans votre chambre jusqu’au moment du départ. Je vous donnerai le signal.

        — Le même que précédemment ?

        — Le même.

        Tenuk sourit, puis adressa un clin d’œil à Erin.

        Elle ne dit rien, ne réagissant pas à la mimique plutôt cavalière de Tenuk. Probablement espérait-il ainsi la mettre plus à l’aise dans cette situation particulièrement inconfortable.

        Josh posa une main rassurante sur son épaule. Ils discuteraient après le départ de Tenuk, tel était le message qu’il espéra lui faire passer.

        Mais elle semblait toujours aussi nerveuse. Il aurait aimé pouvoir lui expliquer davantage de choses qu’il ne comptait lui en dire. Cependant, la majeure partie de ses activités était confidentielle. Les sifflements d’oiseaux qu’avait utilisés Tenuk pour le tenir au courant de ses allées et venues lorsqu’elle était sortie de sa chambre, les communications furtives avec Wade, les dispositions visant à lui faire quitter la Malaisie… toutes ces choses devaient demeurer secrètes.

        — Tout se passera bien. Vous verrez. Je vais vous sortir d’ici, promit-il tandis qu’ils se dirigeaient vers sa chambre.

        Elle se crispa un peu plus et il prit conscience de son erreur.

        Elle leva vers lui un regard hanté et ne répondit rien.

        Mais la tension qui émanait d’elle fut explicite.

        Quitter la Malaisie signifiait retourner aux Etats-Unis, à San Diego, là où tout avait commencé.
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        Josh ouvrit la porte et guida Erin à l’intérieur de la chambre, la main posée au creux de sa taille. Elle se tourna pour le regarder, avec résignation et, malgré tout ce qu’elle venait de traverser et d’entendre, ou peut-être à cause de cela, une certaine méfiance.

        — Nous attendrons ici, dans ma chambre, que Tenuk nous donne le feu vert. Je ne veux pas que vous soyez seule ni même hors de ma vue.

        Erin poussa un lourd soupir.

        — Je n’arrive pas à le croire. Le fleuve n’est pas sûr. Un voyage en bateau… J’aurais pourtant cru…

        Elle frissonna et repoussa une mèche de cheveux sur son front.

        — C’était le moyen que j’avais choisi pour partir d’ici.

        Elle secoua la tête.

        — Je n’aurais jamais imaginé que le danger viendrait de là. J’aurais dû me méfier.

        Ses épaules se mirent à trembler et elle serra les bras autour de sa poitrine comme pour se réconforter. L’épreuve avait été trop dure, songea Josh. Elle était une civile, enseignante en primaire, et elle n’était pas préparée à un tel choc.

        — Le tueur à gages a manifestement suivi le même raisonnement. Puisque, comme l’a constaté Tenuk, c’est comme ça qu’il a réussi à se glisser entre les mailles du filet.

        Il laissa sa main posée sur sa taille, tentant de lui communiquer son assurance, de calmer ses nerfs et, au minimum, de souligner sa présence. Il avait besoin qu’elle garde son sang-froid au cours des heures qui suivraient. Si elle y parvenait, il l’emmènerait hors de Malaisie et la garderait saine et sauve.

        Toutefois, comme précédemment, il était déconcentré par sa présence sensuelle, par la chaleur qui gagnait la paume de sa main lorsqu’il la touchait, et par le désir qu’éveillait en lui leur proximité physique. Il laissa retomber son bras et ferma la porte.

        — Asseyez-vous, lui proposa-t-il, alors que ses propres doigts tremblaient d’envie de la toucher encore.

        Elle compromettait son équilibre. Son but n’était pas de voler au secours des demoiselles en détresse, ni au propre ni au figuré. Il avait extrait de nombreuses cibles de situations inextricables de par le monde. Mais cette femme aux courbes sensuelles le troublait intensément.

        Il s’ordonna de ne pas entretenir ce genre de pensées. L’attirance était un facteur de danger sur le terrain. Erin était l’objet du sauvetage, rien de plus. Envisager les choses sous un autre angle les mettrait tous deux en péril.

        — Vous avez vécu un enfer, Erin Kelley Argon, et je ne fais pas seulement allusion à aujourd’hui, lui dit-il.

        Elle fit glisser un doigt le long du store puis elle tira sur la cordelette, occultant le monde extérieur.

        — Je suppose que nous ne devons pas les laisser ouverts ?

        Elle se tourna vers lui, le regard toujours empreint de peur, et il eut envie de la serrer dans ses bras sans plus jamais la lâcher.

        — Je crois que j’ai besoin que vous me le répétiez, murmura-t-elle. Qui êtes-vous ?

        — Josh Sedovich, comme je vous l’ai dit. CIA.

        Les yeux d’Erin étaient aussi bleus qu’un ciel limpide d’hiver, son regard cependant troublé. Il parcourut la distance qui les séparait.

        — Erin…

        Il posa les mains sur ses épaules. Il imagina la peau satinée sous le fin coton et posa ses lèvres sur les siennes, les écartant, goûtant sa saveur. Une suavité légère flirta avec sa langue tandis qu’il pressait Erin contre son torse. Ses lèvres étaient douces et consentantes. La langue d’Erin toucha timidement la sienne tandis que son corps s’abandonnait.

        Elle fit glisser la paume de sa main sur son avant-bras dans une caresse presque aguicheuse. Un parfum de jasmin sembla se dégager de sa peau. Et toute l’adrénaline qui avait auparavant pulsé dans les veines de Josh parut se concentrer dans son entrejambe. Il réprima un grognement et résista à l’envie de la renverser sur son bras.

        Au lieu de cela, il la serra plus fort, ses mains descendant de sa taille jusqu’à ses fesses sexy, même à travers le pantalon de coton, et plus fort encore lorsqu’il la fit légèrement basculer et que ses lèvres cherchèrent à nouveau les siennes.

        Elle laissa échapper un gémissement lascif et il intensifia le baiser, même si c’était évidemment trop tôt. Ses seins se pressèrent contre lui, chauds, offerts, suggérant tant d’autres possibilités. Il n’eut plus alors qu’une envie, lui arracher ces vêtements qui faisaient barrage entre eux.

        — Comment vous êtes-vous acoquinée avec cette ordure ? demanda-t-il dans un souffle.

        Cette phrase le ramena brusquement à la réalité, concrétisant sa tentative de contrôle sur son propre corps rétif.

        Elle se pétrifia.

        Son silence sembla résonner entre eux. Elle le repoussa, recula, la mâchoire contractée.

        — «Cette ordure » ? répéta-t-elle.

        Son visage tendu était devenu presque inexpressif. Elle leva la main et le gifla, le son produisant un écho sonore dans la pièce. La gifle parut continuer de vibrer entre eux tandis qu’ils se tenaient immobiles dans un face-à-face empreint chez elle d’indécision et chez lui de respect muet. Elle ressemblait à un cerf égaré sur l’autoroute, ne sachant s’il devait fuir ou se figer. Et c’était sa faute à lui. Il avait gâché ce merveilleux moment. Un moment qui l’avait arrachée à la peur et à la panique dont elle venait de faire l’expérience et qui était désormais détruit.

        — Je suis désolée. C’était parfaitement déplacé, s’excusa-t-elle au bout d’une bonne minute.

        Il avait assez mal à la joue. Cependant, c’était une réaction mesurée, considérant tout ce qu’elle avait vécu.

        — C’est tout à fait compréhensible. Vous avez traversé de nombreuses épreuves. Et…

        Montre-toi diplomate, se rappela-t-il avant de formuler sa pensée.

        Elle posa sur lui un regard égaré. Il eut envie de l’étreindre, de la caresser, de… Il recula d’un pas. Il voulait faire plus que la sortir de là pour la livrer au système judiciaire. Il voulait… Il réprima la dernière de ses pensées. Peu importait ce qu’il voulait. Il ne pouvait l’avoir. Ce qu’il venait de faire avait été une erreur.

        — J’aurais fait la même chose à votre place.

        — Je doute que vous ayez pu vous retrouver à ma place, murmura-t-elle.

        C’était une vérité qu’il ne pouvait contester. Au lieu de cela, il poursuivit :

        — C’est la réalité, Erin. Vous savez maintenant qui je suis et ce qui m’a amené ici.

        L’hôtel était silencieux. Au-dehors, l’après-midi tirait à sa fin. Il pensa lui suggérer de sortir dîner mais, tout bien considéré, il était préférable qu’ils restent tranquillement dans la chambre, hors de vue, jusqu’à l’arrivée de Wade. Ils avaient raté le déjeuner. Il demanderait à Tenuk de leur faire apporter un repas.

        — C’est votre métier, reprit Erin. Vous êtes un expert.

        C’était une constatation superflue. Sans doute avait-elle besoin de la formuler pour assimiler tout ce qui s’était passé. Elle serra le poing droit avant de lever les yeux vers lui.

        — La chance m’a abandonnée, on dirait.

        Il ne put la contredire sur aucun de ces points.

        Si les Anarchistes n’avaient pas temporisé, si leur chef ne s’était pas enfui depuis de si nombreux mois, cela aurait été différent. En fait, elle avait bénéficié d’un sursis. Cela mis à part, elle s’était bien débrouillée. Son choix de mode de transport lors de sa fuite des Etats-Unis avait été brillant. Le reste, l’accès à un nouveau passeport, était un privilège de naissance.

        — Nous disposons d’une fenêtre, Erin. Comme vous avez pu l’entendre, nous serons partis ce soir.

        Il lui prit la main.

        — Vous avez faim ?

        — Non, je…

        Elle secoua la tête.

        — Non, pas du tout.

        Elle leva vers lui un regard implorant.

        — Je ne peux pas rentrer aux Etats-Unis.

        — Vous devez quitter Mulu. Ce qui est arrivé cet après-midi se reproduira jusqu’à ce qu’ils réussissent.

        Son visage devint plus pâle encore, si c’était possible. Il ne mentionna pas que les autorités s’intéresseraient sous peu à l’affaire. Il les avait provisoirement écartées.

        — Jusqu’à ce qu’ils…

        Elle l’interrompit d’un geste.

        — Non, Josh. Ne le dites pas. Je le sais. Je me réveille chaque matin en sachant que ce pourrait être le dernier.

        Elle secoua la tête.

        — Je n’ai jamais pensé que ça en arriverait là. Que non seulement Daniel mais aussi Emma mourraient à cause de moi.

        — Pas à cause de vous, protesta Josh.

        Même si, en un sens, elle avait raison.

        — Non ?

        Son regard était empreint de souffrance.

        — Elle est devenue mon amie, m’a proposé un endroit où séjourner pendant une semaine et je lui ai laissé cette maudite note.

        — Elle ne l’a pas fait suivre.

        — Qu’en savez-vous ?

        — Je l’ai trouvée à son appartement. Mike n’a jamais vu cette note.

        — Peu importe. Elle est morte parce qu’elle me connaissait. Et Daniel aussi.

        Sa voix sembla se briser comme si elle n’en pouvait plus. Elle croisa les bras sur sa poitrine.

        — Erin, ce n’était pas vous, souligna-t-il. C’étaient les Anarchistes et leurs sbires.

        — Je n’aurais pas dû m’enfuir.

        — Vous n’avez pas eu le choix.

        Il l’attira à lui. Elle resta tendue entre ses bras. Il savait pourquoi elle avait fui. Il était au courant pour Sarah, mais il fallait qu’il l’entende de sa bouche. Car ce serait le signe qu’elle lui faisait totalement confiance.

        — Je ne peux pas y retourner.

        Elle s’écarta, les lèvres serrées.

        — Personne d’autre ne doit mourir à cause de moi.

        — Rester à l’étranger fera seulement empirer les choses. Vous flirtez avec la mort. Ils s’en prendront à vous et, en fin de compte, à toutes vos connaissances.

        Elle blêmit.

        — Non.

        — Si ! asséna-t-il. Je suis désolé, Erin. Vous n’êtes plus la seule en cause.

        — Je ne peux pas rentrer au pays, s’obstina-t-elle.

        — Pour l’instant, nous irons à Georgetown, précisa-t-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique.

        — Georgetown ? Vous plaisantez ? Je… Ils…

        Elle secoua la tête.

        — Non, pas question.

        — Vous le devez, Erin. Personne ne vous recherche à Georgetown. Pas pour l’instant. C’est la destination la plus sûre. Et c’est temporaire, mais…

        Il lança un regard à la fenêtre comme si quelqu’un pouvait les espionner. En réalité, il voulait seulement lui laisser le temps d’absorber l’information.

        — Georgetown est sûre malgré ce qui est arrivé. L’homme qui a tenté de vous tuer là-bas…

        A nouveau, il s’interrompit, ménageant son effet.

        — Il vous a suivie jusqu’ici.

        — Il est mort, murmura-t-elle.

        — Il l’est. Et comme je vous l’ai dit, d’autres lui succéderont. Meilleurs, plus expérimentés, qui ne connaissent pas l’échec.

        Elle fronça les sourcils, le regarda, puis désigna la porte.

        — Cet homme à qui vous parliez à l’instant…

        — Tenuk.

        — C’est le concierge et cependant…

        — Forces spéciales malaises. Quelques-uns de ses hommes et lui ont monté la garde ces derniers jours. Nous sommes hors de danger pour l’instant, mais je ne peux pas vous assurer combien de temps ça durera. Nous n’avons d’autre choix que de vous faire quitter Mulu ce soir.

        — Vous en êtes sûr ?

        — Aussi sûr que possible.

        Il palpa la crosse de son arme. Elle l’observait.

        — Je vous protégerai, Erin. C’est pour ça que je suis là.

        Il le lui avait réaffirmé aussi souvent qu’elle avait eu besoin de l’entendre. Il savait le choc que l’on éprouvait en de telles circonstances, et elle avait traversé plus d’épreuves au cours des dernières heures que la majorité des personnes en toute une vie.

        Elle croisa les bras puis les laissa retomber. Son regard n’était pas animé de cette étincelle qu’il avait pris l’habitude d’y remarquer. Au lieu de cela, son visage affichait une expression résignée.

        — Erin, laissez-moi vous mettre en lieu sûr.

        Il lui prit les bras, effleurant sa peau ferme, veloutée. Il plongea son regard dans le sien.

        — Georgetown est vraisemblablement l’endroit où ils chercheront le moins à vous retrouver.

        Retourner dans le lieu que l’on avait fui. Il avait utilisé la même tactique dans d’autres missions.

        — Je n’ai pas vraiment d’autre option, n’est-ce pas ?

        — Pas pour l’instant. Une fois à Georgetown, nous vous ferons quitter la Malaisie.

        Il la fit doucement s’asseoir sur le bord du lit.

        Elle serra les bras autour d’elle, comme si cela pouvait lui apporter un certain réconfort face à la perspective effrayante de ce que l’avenir lui réservait.

        Il comprit ce qui la tracassait : un retour aux Etats-Unis où elle suspectait que le danger n’avait pas encore été endigué. Elle était loyale et voulait éviter d’y exposer sa sœur. Cependant, il n’était pas encore temps de lui révéler tout ce qu’il savait, incluant le lieu où se trouvait Sarah pour le moment.

        Elle fit un geste désabusé.

        — Regardez, je tremble encore. Et vous faites ça tous les jours ?

        — Ce n’est pas toujours aussi mouvementé.

        — Je ne peux imaginer toute cette inquiétude, l’éventualité que quelqu’un que vous aimez puisse mourir, que…

        Des larmes brillèrent dans ses yeux.

        — Vous ne parlez pas de moi, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il tandis que, du pouce, il écrasait une larme au coin de son œil.

        — Non.

        Elle secoua la tête.

        — Mon frère est mort en faisant ce qu’il aimait… de l’héliski. Nous l’avons supplié de ne pas y aller ce jour-là. Et il n’a pas écouté.

        Un bref silence s’abattit entre eux.

        — Cela a détruit ma mère. Elle a enchaîné thérapie sur thérapie… Il est horrible qu’il soit mort mais ce que cela a fait à ma mère… C’est tellement injuste.

        — C’est tragique, convint Josh. Pas plus injuste toutefois que de fréquenter des individus douteux qui finissent par vous contraindre à abandonner votre famille pour vivre sous une fausse identité à l’étranger. Est-ce juste pour ceux qui vous aiment ?

        Elle lui avait fourni l’occasion rêvée d’appuyer là où ça faisait mal et, espéra-t-il, d’obtenir d’elle la vérité.

        — Ce n’est pas ainsi que les choses se sont passées. Vous le savez, non ?

        Il garda le silence.

        — Je vois très bien ce que vous essayez de faire. Et ça ne me plaît pas.

        Elle émit un rire sans joie.

        — Mais nous avons du temps devant nous. Parlez-moi de vous. Je vous apprécie et l’idée que vous vous exposiez au danger à chaque…

        Elle s’interrompit, cherchant ses mots.

        — Comment appelle-t-on ça ? Une mission ?

        — On peut dire ça. Eh bien, il y a l’attrait du danger et c’est un travail. C’est difficile à expliquer.

        Et il ignorait pourquoi il consentait à faire dévier la conversation. Toutefois, en apprendre davantage sur lui pourrait amener Erin à lui révéler davantage de choses la concernant.

        — Peut-être que c’est trop simpliste… Mais je suppose que pour moi, c’est plus un moyen d’apporter aux autres ce que mes parents n’ont jamais eu… la sécurité. Lors d’un retour en Tchécoslovaquie, alors que j’avais cinq ans, ils ont été retenus prisonniers pendant des mois. Ma mère n’a plus jamais été la même après ça, mon père non plus. Une relation aimante s’est désagrégée sous mes yeux et s’est transformée en maltraitance. J’ai voulu empêcher que ça arrive à d’autres personnes. Je suppose que c’est ma motivation première pour faire ce métier… et pas tant l’attrait du danger.

        Il se détourna.

        — Du moins, c’est celle que j’ai invoquée lors de mon recrutement. Un an plus tard, cette motivation a complètement changé. Des hommes se sont introduits dans la maison de ma mère et ils l’ont assassinée.

        A ce souvenir, un frisson le saisit. Comme toujours.

        — Ç’aurait pu être n’importe quelle maison du quartier. Ils ont choisi la sienne.

        Il soupira, le cœur lourd.

        — C’est le destin.

        — Je suis désolée. Je n’avais pas la moindre idée…

        — Assez parlé de mon passé, décréta-t-il.

        Ils disposaient de peu de temps, et il lui fallait des informations.

        — Quand avez-vous été en contact pour la dernière fois avec Mike Olesk ?

        Erin sursauta et sa mâchoire se crispa.

        — Quel est le problème ?

        Elle fit courir ses mains sur le haut de ses bras comme pour chasser un frisson.

        — Répondez-moi, insista Josh en passant un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui.

        — Si vous pensez que Mike a quoi que ce soit à voir avec le fait qu’ils m’aient retrouvée, vous avez tort. Mike ne ferait jamais ça, objecta-t-elle avec emphase. Il était l’ami de mon père. Quand nous étions enfants, il était comme un oncle. Nous avons perdu le contact après la mort de mon père. Il travaillait dans la police. Il savait comment je pourrais me rendre invisible.

        — Et vous l’avez perdu de vue durant de nombreuses années jusqu’à ce que vous le recontactiez, enchaîna Josh. Mais étant donné qu’il était un vieil ami de la famille, vous lui avez fait confiance.

        Cette confiance avait-elle été mal placée ? se demanda Josh. Les gens se laissaient acheter pour des sommes étonnamment dérisoires et celles qui étaient en jeu dans le cas présent étaient bien plus conséquentes. Cependant, pour l’instant, ce n’était qu’une présomption parmi d’autres.

        — Quand vous a-t-il contactée pour la dernière fois, Erin ?

        — J’ai reçu un mail de sa part après avoir quitté Singapour. Il disait seulement Roi de Malaisie. Vous savez, en référence au roi George II qui est à l’origine de la dénomination de Georgetown.

        — Mike vous a conseillé de venir en Malaisie, à Georgetown ?

        C’était une question à laquelle manquait l’élément de surprise. Il l’avait vu venir. Cela signifiait-il que Mike Olesk était impliqué ? Il ne pouvait exclure cette possibilité.

        — Mike n’a rien à voir avec ça, si c’est ce que vous pensez.

        Elle lui fit face, les poings serrés.

        — Il voulait que je puisse me faire oublier pendant un temps. Il m’a envoyée à Georgetown, là où j’aurais été en lieu sûr. Et il avait raison, j’y ai été en sécurité durant un long moment. Il n’est pas du tout impliqué dans tout ça, dans ce qui est arrivé à Daniel ou à Emma.

        De nouveau, elle secoua la tête et ses yeux se voilèrent de larmes.

        — Il m’a contactée il y a plus de deux mois. C’est la dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles. La dernière…

        Sa voix se brisa tandis que l’émotion la submergeait.

        Cette fois, Josh n’essaya pas de la consoler. Elle avait certainement besoin d’espace.

        Deux mois pour que les Anarchistes localisent Mike, un peu de temps supplémentaire, peut-être, pour convenir de la somme adéquate. C’était possible, probable même, calcula Josh. Il se rappela le regard fuyant du vieux policier, comme si Mike gardait un secret.

        — Tout va bien. Faites-moi confiance. Je vous sortirai de là.

        C’était tout ce qu’il pouvait lui dire pour l’instant. Il ne fallait pas qu’elle s’effondre. Cependant, d’après son regard, elle n’avait pas l’intention de craquer. Ses yeux étaient voilés de larmes mais elle redressa stoïquement les épaules. Elle tiendrait bon. Il pouvait y compter.

        Il fit glisser un doigt le long de sa joue, essuyant une larme au passage.

        — Ne pleurez pas, lui dit-il d’une voix émue. Tout finira par s’arranger.

        Elle leva les yeux vers lui et un lien parut s’établir entre eux. Une onde de chaleur parcourut Josh. Il y avait dans le regard d’Erin plus de confiance qu’on ne lui en avait accordée depuis longtemps. Il se pencha et l’embrassa, tout en lui caressant la joue. Sous sa main se révélait une douceur mâtinée d’une volonté de fer qui leur serait bien utile pour atteindre le bout du tunnel.
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        — Vous ne pourrez pas leur échapper, expliqua Josh à Erin, la main posée sur son avant-bras, ferme et chaud.

        Un frisson la traversa.

        — Vous devez affronter la réalité. C’est la seule façon d’en finir.

        Elle se leva et se détourna de lui, détestant cette vérité.

        — Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?

        — De ce qui s’est passé ce soir-là ?

        Il se dirigea vers la fenêtre et souleva le store de l’index pour regarder au-dehors. Puis il alla jusqu’à la porte, l’ouvrit et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il vint ensuite se rasseoir.

        — J’ai été briefé avant mon départ.

        — Briefé, murmura-t-elle.

        Tout cela paraissait si froid… si clinique.

        Il haussa les épaules.

        Il ne la contredirait pas sur ce point, elle le savait. Il fallait un mental d’acier pour réprimer émotions et jugements personnels dans ce genre de travail.

        — Ils pensent que vous êtes le témoin qui aidera à prononcer une inculpation de meurtre à l’encontre du chef de l’un des plus influents gangs de bikers au monde. Apparemment, ils partent du principe que votre témoignage aurait une double importance car il confirmerait ce que l’on suspecte déjà… l’existence de liens privilégiés avec l’Europe et de financements en provenance de ce continent.

        Il croisa les bras, intimidant du haut de son mètre quatre-vingt-dix et plus, se dit-elle. Heureusement, il semblait bienveillant.

        — Quoique ce ne soit pas exactement à l’origine de votre fuite, je ne comprends vraiment pas comment vous avez pu fréquenter des individus comme eux. Où est l’excitation ? Qu’est-ce qui conduit une femme telle que vous à s’associer à un gang de bikers, en particulier aussi tristement renommé que celui des Anarchistes ?

        — Ce n’est pas ainsi que les choses se sont passées.

        Elle secoua la tête, ignorant les autres implications.

        — Dans ce cas, dites-moi comment c’est arrivé.

        Sa voix chaude lui donna la chair de poule.

        Elle prit une inspiration.

        Elle avait besoin de lui dans l’immédiat… pour quitter Mulu. Il n’y avait rien d’autre. Ensuite, leurs chemins se sépareraient et elle reprendrait sa cavale… seule, comme au cours des cinq précédents mois. Elle n’avait pas d’autre choix. A l’idée de ce qu’il lui taisait, la peur la gagna. Que savait-il à propos de Sarah ? Il n’en disait rien et elle ne pouvait l’interroger sans éveiller sa curiosité. Elle ne pouvait prendre le risque de lui poser la question.

        Elle se remémora cette soirée comme elle n’avait cessé de le faire depuis des mois.

        Elle se rappelait des détails étranges concernant ce soir de printemps. Le bourdonnement d’une mouche qui était entrée dans la voiture, le parfum suave de la végétation en pleine floraison couvert par la fragrance entêtante et empreinte de nostalgie du lilas. C’était l’époque du festival, à une semaine de la célébration du Cinco de Mayo.

        Elle se rappelait la maison, une imposante demeure coloniale espagnole, située sur cinq hectares à la lisière de San Diego. Elle y était allée sachant que son petit ami s’y trouverait. Malheureusement, Sarah avait insisté pour l’accompagner. Sarah qui était alors enceinte de presque quatre mois.

        — L’odeur du sang, murmura-t-elle. C’était horrible. Je n’oublierai jamais…

        — Pourquoi vous n’avez pas appelé la police ? s’enquit Josh, interrompant ses pensées.

        Elle posa les yeux sur lui, perdue dans ses souvenirs, et il lui fallut un moment pour revenir au présent. Josh pourrait-il seulement comprendre la réponse à la question qu’il posait ?

        — Steven n’était pas sur place comme il me l’avait promis, et il a surgi de nulle part alors que je repartais. Il a dit que c’était regrettable et tragique, et qu’il ne voulait pas que je sois impliquée. Il m’a assuré qu’il allait aussitôt signaler le meurtre à la police en prétendant l’avoir découvert. Sans mentionner mon nom.

        — Et vous l’avez cru ?

        — Ça n’aurait pas été le cas dans d’autres circonstances mais… eh bien, j’étais sous le choc. Je n’avais qu’une envie, rentrer à la maison où je serais en sécurité.

        Elle secoua la tête.

        — Du moins, où je pensais que je serais en sécurité.

        — Laissez-moi deviner. Il n’a pas prévenu la police ?

        — Je n’ai plus revu Steven depuis ce jour.

        — Et vous n’êtes pas non plus allée faire une déposition ?

        — Non, le temps que je me rende compte qu’il ne l’avait pas signalé, j’avais appris qui était mort et compris ce que j’avais vu. J’ai identifié les hommes d’après les photos présentées aux infos et, ensuite, je me suis adressée à Mike.

        Tout était arrivé tellement vite ! A un moment, elle assurait des remplacements dans les écoles de San Diego et, l’instant d’après, elle fuyait pour rester en vie. Mike était la seule personne à qui elle avait confié ce qu’elle avait vu ou, plutôt, ce que Sarah avait vu. Même à lui, elle n’avait pas révélé qui était véritablement le témoin. Même alors, elle s’était efforcée de protéger Sarah. Mike lui avait présenté les différentes options. Il lui avait expliqué comment disparaître. Il lui avait donné quelques tuyaux et elle s’était chargée elle-même des détails. Mais c’était Mike qui l’avait guidée. Et, n’ayant aucune expérience de ce genre de choses, elle avait suivi son conseil et elle avait commencé à envisager la pire éventualité qu’elle puisse imaginer. Quitter son foyer et s’enfuir.

        — Vous n’êtes pas telle que je l’avais imaginé, reprit Josh.

        — Comment m’imaginiez-vous ? s’enquit Erin.

        Son cœur se mit à battre un peu plus vite tandis qu’elle anticipait sa réponse. Ce qu’il avait pensé d’elle. Pire, ce qu’il pensait d’elle en cet instant. Steven et tout ce dans quoi il l’avait entraînée ne l’avaient pas montrée sous son meilleur jour.

        Il fit les cent pas dans la chambre puis il s’arrêta.

        — Ça ne brosse pas de vous un portrait très flatteur, Erin. Je me dois de vous le dire.

        — J’imagine, en effet, commenta-t-elle posément. Dire que mon ex-petit ami était une erreur est un euphémisme.

        Josh acquiesça d’un signe de tête.

        — Après avoir lu le rapport, je me suis dit que vous étiez un peu évaporée mais intelligente. Je cite : Perpétuellement séduite par l’attrait de l’aventure, le charme du mauvais garçon. Et, après avoir parlé à Mike, eh bien, je…

        A cette évocation, l’estomac d’Erin se noua.

        — Il m’a dit que vous étiez naïve. Que vous aviez le syndrome du prince charmant. Que vous aviez terminé vos études trop jeune et que vous aviez été couvée, trop gâtée même.

        — Il vous a dit tout ça ?

        L’énormité de ce que Josh rapportait était insupportable. Et, bizarrement, c’était lui qu’elle croyait. Mike, le vieil ami de son père, l’un des derniers souvenirs qu’il lui restait de lui… penser qu’il ait pu affirmer de telles choses lui faisait l’effet d’une trahison, d’un soufflet auxquels elle ne se serait jamais attendue.

        Elle se dirigea vers la fenêtre puis se détourna, trop démoralisée pour soulever le store et jeter un œil au-dehors.

        — Je n’ai jamais rien été de tout cela.

        — Jamais ?

        Elle se retourna vivement.

        — Vous ne savez rien de moi, rétorqua-t-elle entre ses dents serrées.

        Il y avait une lueur de compassion dans le regard de Josh. Elle s’éclaircit la voix.

        — Et pourtant, vous présumez de tout.

        — Dans ce cas, éclairez-moi.

        — J’ignore si je le peux.

        — Faites-moi confiance, reprit-il d’une voix douce.

        Elle inspira profondément.

        — Steven n’a jamais porté les couleurs, ni ne s’est jamais habillé en motard, du moins pas quand il était avec moi. Pas jusqu’à ce soir-là.

        Elle secoua la tête.

        — Bien sûr, j’ai compris avant cela qu’il y avait quelque chose de bizarre, que Steven n’était pas un homme sans histoires. J’avais vu ses amis, j’avais entendu quelques-unes de leurs conversations et j’en avais tiré certaines conclusions. Je savais qu’il était motard. J’ignorais seulement qu’il faisait partie du gang des Anarchistes.

        — Dites-m’en plus.

        La voix de Josh était bourrue, avec une inflexion rauque.

        — A propos de ce soir-là ? Le soir où Antonio Enrique est mort…

        Antonio Enrique. Le milliardaire espagnol apportait la preuve des liens entre les Anarchistes et de vieilles fortunes européennes, indiquant la provenance d’une partie de leurs financements. Et sa mort permettrait de faire tomber le chef des Anarchistes… pour meurtre.

        Erin agrippa le rebord de la fenêtre, se détournant de Josh.

        — J’avais projeté de rompre avec Steven. Je ne voulais plus rien avoir à faire avec lui ou le gang. Mais…

        Elle se tourna de côté.

        — J’aurais rompu de toute façon même si Steven avait mené une carrière normale. Il n’était pas mon type d’homme.

        — Steven Decker, murmura Josh. Arrêté il y a trois semaines alors qu’il tentait de franchir la frontière mexicaine près de Tijuana. Contrebande de drogue.

        Il n’y avait que dédain dans sa voix.

        — J’imagine que d’autres charges viendront s’ajouter à celle-là.

        La nouvelle choqua Erin, mais d’un point de vue moral, pas sentimental. Elle ne l’avait jamais aimé et, à la pensée de qui il était et de ce qu’elle avait été pour lui, elle eut la nausée. Toutefois, une arrestation ? Imaginer l’esprit libre qu’elle avait connu derrière les barreaux était difficile. Elle ne voulait pas l’imaginer. Elle aurait aimé pouvoir remonter le temps.

        — C’était inévitable, reprit Josh. Ce qui m’intrigue, c’est ce que vous avez pu lui trouver.

        Il afficha un air perplexe.

        — Etes-vous attirée par les mauvais garçons ?

        Elle fit non de la tête et ses cheveux lui fouettèrent la joue.

        — Comme je vous l’ai dit, j’ignorais qui il était en réalité. Je l’ai rencontré en allant voir un film. En fait, j’ai renversé mon pop-corn sur ses genoux. Je pensais qu’il n’y avait rien de mauvais en lui.

        — Un film ?

        — Vous ne me croyez pas ?

        — Si, malheureusement.

        — Steven…, soupira-t-elle. Il n’aimait même pas qu’on l’appelle Steve. Il avait une moto, une Harley, mais c’est le cas d’un millier d’autres motards en Californie. La seule chose étrange, c’est que je n’ai jamais vu l’endroit où il vivait. Il passait toujours me prendre et nous allions dans des endroits différents. J’ignorais… J’aurais dû savoir.

        — Mais, à un moment donné, vous l’avez découvert, l’encouragea Josh. J’ai lu le rapport. Cependant, un rapport n’est jamais qu’une froide énumération de faits. Et…

        Elle écarta une mèche de cheveux de son visage, la glissant derrière son oreille.

        — Vous avez été briefé, comme vous dites. Je soupçonne donc que vous en connaissez déjà la majeure partie.

        — En effet, acquiesça-t-il. Mais j’aimerais que vous m’en fassiez vous-même le récit.

        Elle s’exécuta, commençant par leur premier rendez-vous et terminant par cette soirée fatidique.

        — C’était horrible. Je n’ai pas vu grand-chose. J’ai entendu le bruit d’une dispute et j’ai aperçu brièvement leurs visages.

        Elle déglutit, dégoûtée par ses propres mensonges, par toute cette histoire.

        — Comment avez-vous assemblé les pièces du puzzle ?

        — Comme je vous l’ai dit, grâce aux infos que j’ai vues ce soir-là, puis…

        — Ce n’est pas ainsi que les choses se sont passées, objecta-t-il d’une voix dure.

        Elle leva les yeux vers lui : il y avait quelque chose d’effrayant dans son regard.

        — Si, c’est exactement ce qui est arrivé.

        Cette fois, elle détourna les yeux afin qu’il ne puisse pas y lire sa peur.

        — Vous n’étiez pas seule, n’est-ce pas ?

        Il marqua une pause et le silence emplit la pièce.

        — Quelqu’un a été témoin de ce meurtre, mais ce n’est pas vous. N’est-ce pas, Erin ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Vous protégez quelqu’un. J’espérais que vous me diriez qui… de votre plein gré.

        Le silence s’appesantit entre eux et elle s’absorba dans la contemplation du parquet reluisant.

        — C’est Sarah, non ? Votre sœur.

        Elle s’agrippa plus encore au rebord de la fenêtre, pétrifiée.

        — Je sais que vous n’avez pas assisté au meurtre. Que vous protégez Sarah mais ce que j’ignore, c’est pourquoi.

        — Est-ce qu’elle…, commença Erin.

        Sa voix s’étrangla.

        — Elle est saine et sauve. Elle a été placée sous protection judiciaire. Ils ne pourront pas s’en prendre à elle. Ni à elle ni à… quel est le nom, déjà, de ce satané chat ?

        — Edgar.

        La voix d’Erin fut pétrie de soulagement. Josh lui disait-il la vérité ? Quelle raison aurait-il de lui mentir ?

        — Sarah est en sécurité ?

        — Protégée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par nos meilleurs hommes.

        — Depuis quand êtes-vous… La CIA est-elle au courant ?

        — Vous voulez dire le FBI. Cette affaire relevait de leurs attributions jusqu’à ce que vous quittiez le sol américain. J’ai pris le relais à ce moment-là.

        Erin crut vaciller et dut respirer en pleine conscience pour retrouver son self-control.

        — Est-ce que ça va ? lui demanda Josh en posant une main légère sur son épaule.

        Sa chaleur se propagea à travers le fin coton et elle eut envie de s’abandonner entre ses bras à une étreinte réconfortante. Ce n’était pas le moment.

        — Comment l’avez-vous trouvée ?

        — Je ne connais pas les détails. Mon unique préoccupation, dans l’immédiat, c’est votre protection.

        Quelque chose dans sa voix alarma Erin.

        — Dites-moi ce qui s’est vraiment passé, insista-t-il.

        Elle secoua la tête. Tout était si compliqué.

        Il l’attira entre ses bras.

        — Je tiens à vous, Erin. Plus que je ne le devrais. Je ne vous mentirais pas à propos de Sarah. Je sais combien elle compte pour vous.

        Il semblait dire la vérité.

        Elle prit une inspiration et, tandis qu’il la tenait serrée contre lui, elle lui fit le récit de cette journée. Sa voix était calme. Probablement parce que Josh la tenait entre ses bras.

        — Sarah a entendu un bruit de lutte et, comme une idiote, elle est allée voir. C’est à ce moment que s’est produit le meurtre. Elle a vu le chef des Anarchistes se retourner, elle a aperçu son visage dans un miroir, et, Dieu merci, il ne l’a pas vue.

        — Vous offrant l’opportunité de vous enfuir à sa place, compléta Josh. Très courageux, mais…

        — Stupide.

        — Non, je ne dirais pas cela, protesta Josh en écartant une mèche de cheveux de son visage.

        Elle leva les yeux vers lui et un fol espoir la gagna : peut-être qu’avec lui à ses côtés, elle pourrait affronter n’importe quoi, n’importe qui, y compris les Anarchistes.

        Ensemble.

        Elle quitta ses bras et recula d’un pas.

        Elle s’efforça de réprimer ses émotions, de les contenir. En vain.

        En trois jours, elle avait fait l’inconcevable. Se trouver au mauvais endroit au mauvais moment avec le mauvais partenaire dont elle savait peu de chose. Et elle avait fait l’impensable.

        Il ne pouvait en être question. Cependant, ce vœu pieux n’y changerait rien.

        Elle était tombée amoureuse.
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        Erin inspira profondément. Ses jambes menaçaient encore de flancher et elle se retrouva de nouveau dans les bras de Josh. Elle devait s’arracher à son étreinte. Elle en était consciente. Elle n’aurait probablement pas la force de lutter contre ce qui s’ensuivrait.

        — Ça va aller, assura Josh. Je vous tiens.

        Elle enfouit son visage dans le creux de son épaule. Soudain, affluaient en elle l’émotion contenue, le soulagement, la tension. Elle n’aurait certainement pas pu se tenir debout sans le soutien de ce bras passé autour de sa taille.

        — Sarah est en sûreté ?

        Elle frissonna, quêtant le regard de Josh. Elle avait tellement envie d’y croire, même si cela semblait impossible. Néanmoins, cet homme avait risqué sa vie et il les avait sauvés tous les deux. Surtout, il était prêt à continuer de la protéger au péril de sa vie.

        — Nos agents prennent soin d’elle. Elle ne pourrait pas être plus en sécurité. Mais dites-moi, pourquoi vous n’êtes pas allée faire une déposition malgré ce qu’a prétendu Steve Decker ?

        — J’ai voulu le faire, mais Sarah a insisté pour que j’y renonce. Elle a dit qu’elle avait entendu des supplications, que la victime… Que l’homme avait imploré qu’on le laisse vivre. Elle a vu des pantalons et des blousons de cuir. Des bikers. Elle en était certaine. Et, après avoir regardé les infos le soir même, elle a surtout compris qu’elle avait vu le chef des Anarchistes assassiner quelqu’un.

        Erin secoua la tête.

        — J’ai été terrifiée par le fait qu’il s’agisse des Anarchistes, en particulier après ma conversation avec Mike.

        Elle leva les yeux vers Josh.

        — Ils ne cesseront jamais de me rechercher.

        Ce n’était pas une question mais un fait qui la terrorisait depuis qu’elle s’était enfuie.

        — Et Steven ? reprit-il.

        — Comme je vous l’ai dit, il était présent. Il a fait son apparition alors que je quittais la maison.

        — Ce qui explique pourquoi les Anarchistes se sont lancés à vos trousses.

        Elle poussa un soupir.

        — Je ne voulais pas croire une telle chose mais qui d’autre aurait pu les renseigner ? Et Mike me l’a confirmé.

        Elle marqua une pause.

        — Dieu merci, il n’a pas vu Sarah.

        — Donc, il a voulu sauver sa peau.

        — Je suppose. Il m’a épargné de devoir rompre.

        Elle afficha un sourire tremblant.

        — Les circonstances ont joué en votre défaveur, commenta Josh.

        — Assez parlé de Steven. Comment allons-nous les arrêter ?

        — A ce stade, nous ne ferons rien. Vous, en particulier, vous ne ferez rien. C’est pour ça que vous avez besoin de moi.

        — Oh ! Mon Dieu !

        Elle eut la sensation de se recroqueviller, son cœur battant trop fort, trop vite. Tout paraissait tellement futile.

        Les bras de Josh se resserrèrent autour d’elle et elle frissonna.

        — Vous vous en sortirez, je vous le promets. Mais il est temps de rentrer chez vous.

        — Chez moi…, murmura-t-elle tandis qu’il posait ses lèvres sur les siennes.

        Et, pour la première fois, cela lui apparut comme une éventualité envisageable. Elle noua les bras autour du cou de Josh. Ses seins se plaquèrent contre son torse musclé. Tout cela semblait tellement naturel, même si ce n’était ni le lieu, ni le moment. Ni, non plus, le bon partenaire. Elle frémit en imaginant les risques qu’il prenait, les complications quotidiennes qu’induisait son métier. C’était incompréhensible. Mais, plus incompréhensibles encore étaient ses sentiments pour lui. Ils n’avaient pas lieu d’être. Elle ne le connaissait pas.

        — Vous êtes en sécurité, susurra-t-il contre ses lèvres tandis qu’elle se serrait contre lui.

        Elle aurait voulu ne plus faire qu’un avec lui et, durant un moment, elle en oublia ce qui les attendait à l’extérieur de cet hôtel. Tous ses doutes, ses incertitudes quant à ce que l’avenir réservait se fondirent dans le présent. Il n’y eut plus que cet homme, ce moment, et un soulagement si intense que lorsqu’il se mua en passion ardente, tout sembla imploser.

        Il promena sa main sur le fin coton de son chemisier et la glissa sous l’ourlet. Peau contre peau, sa main chaude et rugueuse. Elle apprécia le contact de sa main posée là. Elle eut envie de davantage. Elle…

        — Josh…

        Elle se dégagea. Ce n’était pas aussi simple. Cela ne pouvait pas l’être. Elle était depuis trop longtemps en fuite. Elle s’écarta de quelques pas et se détourna, comme si mettre de la distance entre eux lui apporterait des réponses, le salut ou autre chose encore.

        Les mains de Josh étaient posées sur ses épaules, fermes, rassurantes et sensuelles même s’il ne s’agissait de rien de plus que du contact d’une main à travers le tissu.

        Il l’attira contre lui et ses fesses s’appuyèrent contre ses cuisses.

        Il fit glisser une main le long de sa poitrine, épousant ensuite le creux de sa taille pour venir la poser enfin sur sa hanche.

        — Ça fait longtemps que je n’ai pas désiré une femme comme je vous désire, chuchota-t-il, le souffle chaud et vibrant à son oreille.

        Elle frémit contre son corps, contre son érection naissante qui l’invitait à se retourner et à lui offrir tout ce qu’elle avait. Elle resta adossée à lui, laissant le champ libre à ses mains.

        Celles-ci décrivirent un cercle sur son ventre avant de s’aventurer plus haut. Son chemisier glissa sur l’une de ses épaules. Les boutons en étaient défaits. Une main chaude vint couvrir son sein nu. Comment en étaient-ils arrivés là ? Elle mourait d’envie de se tourner vers lui alors qu’il la maintenait fermement contre ses hanches, totalement à sa merci, et que ses doigts agaçaient ses mamelons. Elle en avait le souffle court.

        Son chemisier tomba au sol.

        Il fit redescendre ses mains, dessinant le creux de sa taille, la courbe de ses hanches, le triangle de son entrejambe, puis s’y attardant, ce qui eut pour effet de la faire se cambrer et de lui donner l’envie de se retourner plus encore.

        — Josh…

        Derrière eux, la brise souleva le store en toile, atténuant légèrement la chaleur ardente qui semblait avoir envahi la chambre.

        Elle hésita tandis que tout ce qu’elle avait traversé et ce qu’elle aurait encore à affronter s’évanouissait à l’arrière-plan, sous l’influence de la passion qui menaçait de la consumer.

        Il lui titilla le lobe de l’oreille et cette douce caresse ébranla ses sens.

        — J’ai envie de vous, murmura-t-elle en tendant la main vers son dos musclé.

        Elle la laissa toutefois retomber.

        — Mais il ne pourra jamais rien y avoir entre nous, Josh. C’est seulement une illusion, un lieu où je n’ai pas ma place et où est la vôtre. Un lieu dangereux.

        Il immobilisa sa main entre ses jambes tandis qu’elle se mettait à pleurer de frustration.

        — C’est un trop gros risque.

        Du pouce, il lui caressa le mamelon. Une onde de plaisir la parcourut.

        — Les hommes tels que vous…

        Elle s’écarta de lui avant qu’il soit trop tard, avant que la passion vainque la raison.

        — Qu’entendez-vous exactement par les hommes tels que moi ?

        Elle ramassa son chemisier et l’enfila. Puis elle prit le temps de rassembler ses pensées éparses, respirant lentement et reprenant le contrôle de son corps qui la trahissait.

        Elle finit de reboutonner son chemisier avant de croiser son regard.

        — Les hommes qui sont dopés à l’adrénaline, qui vivent à cent à l’heure et mènent leurs liaisons tambour battant. Des hommes que l’on n’imagine pas posséder une maison et tondre la pelouse.

        Elle détourna les yeux tout en se tordant les mains avant de se résoudre à lui faire face et lire la vérité dans son regard.

        — Erin…

        — J’ai raison, n’est-ce pas ? Je parie que vous n’avez même pas un animal de compagnie, que vous ne connaissez le nom d’aucun de vos voisins, ni…

        — Un camping-car, juste à la sortie de Tampa, l’interrompit-il en s’avançant vers la fenêtre.

        Il demeura là un long moment, ses cheveux foncés bouclant sur son col, ses larges épaules contrastant avec ses hanches minces.

        Il possédait tout ce qu’elle voulait chez un homme et en même temps tout ce qu’elle ne voulait pas. Il était le danger et la compassion à la fois. Elle n’avait jamais rencontré cela chez un autre homme.

        — Un camping-car ?

        Elle secoua la tête en souriant.

        — Un appartement ne serait pas plus indiqué ?

        — J’ai été séduit par la perspective d’être nomade quand je l’ai acheté, il y a cinq ans. En fin de compte, il est resté garé au même endroit depuis.

        Il s’appuya contre le rebord de la fenêtre.

        — Je me suis habitué à l’espace réduit et je peux changer de paysage si l’envie m’en prend.

        Il s’éclaircit la voix et s’écarta de la fenêtre.

        — Excepté que je n’en ai encore jamais eu l’envie.

        — Mais vous n’êtes pas le genre d’homme à rester chez lui ?

        — Pas ces derniers temps, reconnut-il. Je ne suis pas souvent à la maison. Par contre, je suis un bon bricoleur. C’est du moins ce que pensent mes amis.

        — Bricoleur, vous ?

        — J’ai passé les dernières vacances à poser la plomberie dans la salle de bains d’une amie.

        Il se passa une main dans les cheveux.

        — On dirait que c’était il y a des années.

        Il lui sourit et tout parut étrange à Erin, le sourire, la conversation même, étant donné ce qu’ils avaient traversé et ce qu’ils venaient de faire.

        — Je sais, ça paraît difficile à croire.

        — Ça l’est, renchérit-elle.

        La vision de Josh levant son arme, de l’homme qui tombait et… Elle ferma les yeux. Elle ne pouvait pas penser à cela. Même après l’avoir vu en action, penser que l’homme gentil et humble qu’elle avait rencontré était capable de ce genre de chose, voire pire… Et affronter l’autre réalité, le fait qu’elle serait morte en cet instant s’il n’en avait pas été capable, était plus difficile encore.

        — Je suis désolé, tout cela, c’est trop pour vous, dit-il d’un ton bourru. J’aimerais pouvoir tout changer.

        — Comment faites-vous cela, jour après jour, enchaînant les missions ?

        Il haussa les épaules.

        — Je suppose que je me suis trouvé entraîné là-dedans après avoir passé ma jeunesse à parcourir le globe. J’ai quitté la maison après deux années d’université et j’en ai passé deux autres à voyager. Et, bien sûr, il y a ce qui est arrivé à ma famille quand elle a été retenue prisonnière.

        Erin s’efforça de digérer tout cela.

        — Je ne peux même pas essayer de l’imaginer. Est-ce que ce travail vous comble ?

        — Certains jours, oui. Et, à d’autres moments, je me demande si je ne devrais pas faire autre chose.

        — Mais vous n’avez pas terminé vos études ?

        — Peut-être que j’y reviendrai un jour. En attendant, je suis allé à l’école de la vie.

        — Une manière plutôt rude de faire son éducation.

        Elle croisa les doigts.

        — Erin…

        Sa voix était rauque. L’instant d’après, elle se retrouva dans ses bras, parfaitement à sa place et en sûreté tandis qu’il l’étreignait.

        Son odeur était douce et évoquait la fraîcheur de l’air. Son torse offrait un rempart solide et réconfortant. Le bruit aigu produit par un insecte de la jungle pénétra dans la chambre et Erin frémit, se rappelant qui la guettait sans doute à l’extérieur, peut-être pas encore à proximité, mais cela ne tarderait pas.

        — Je suis désolé que vous ayez dû assister à tout cela.

        — Ne le soyez pas. Vous m’avez sauvé la vie.

        — Ça fait partie de mon travail, rappela-t-il en traversant la pièce à grand pas, mettant de la distance entre eux.

        Un sifflement rappelant le cri d’un oiseau incita Josh à ouvrir la porte. Erin l’observa tandis qu’il adressait un signe de tête à quelqu’un. Il ouvrit davantage la porte : Tenuk se tenait en retrait, l’air grave.

        — J’accompagne Tenuk… j’en ai pour cinq minutes. Je ne perds pas la chambre de vue.

        — Vous voulez que je reste ici… seule ?

        Il revint sur ses pas et posa les mains sur ses épaules.

        — Tout ira bien. Nous allons bientôt vous sortir de cet enfer.

        L’enfer, songea-t-elle. C’était exactement ainsi qu’elle qualifierait ce qu’elle avait traversé.

        Mais ne serait-ce pas un autre enfer, lorsque tout serait terminé ?

        Une fois qu’elle serait de retour chez elle, qu’elle serait hébergée en lieu sûr et qu’elle retrouverait Sarah.

        Une fois qu’elle serait de retour… sans lui.
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            Mercredi 14 octobre, début de soirée
          

          — Wade vient de me contacter, annonça Tenuk. Hors de question de vous rendre à Georgetown.

          — Pourquoi ? rétorqua Josh.

          — Wade aurait pu être ici dans l’heure, mais il m’a signalé un incident majeur à l’aéroport. Les pistes y ont été fermées suite à un crash. Des mesures d’urgence ont été mises en place. Je suppose qu’il ne faudra pas longtemps à Wade pour contourner le problème. Toutefois, il n’arrivera pas ici à l’heure prévue.

          — Dans combien de temps ?

          — Deux heures de plus.

          Tenuk tendit à Josh un petit morceau de papier.

          — Voici le numéro d’immatriculation de l’avion. Ne me demandez pas comment il en a eu connaissance avant d’être à bord, ni d’ailleurs comment il m’a contacté. La seule chose que vous ayez à savoir, c’est qu’il s’agit de notre avion. Assurez-vous de détruire ceci de la façon habituelle.

          Josh hocha la tête. Il avait mâché et avalé plus que sa part de papier.

          *  *  *

          Il était près de 21 heures quand un bruit d’avion fit relever la tête à Erin. Elle s’approcha de la fenêtre de la chambre : c’était un Otter similaire à ceux qu’utilisait l’hôtel.

          — Il est temps de partir ! déclara Josh.

          Erin hésita.

          C’était le moment de vérité où elle lui ferait confiance non seulement dans l’immédiat mais pour toute la suite des événements. C’était beaucoup demander, considérant tout ce qui s’était produit auparavant et la longue période durant laquelle elle n’avait compté que sur elle. Elle tergiversa, observant l’homme séduisant et bronzé qui lui faisait face, débarrassé de la casquette et de ses vêtements de touriste. Le T-shirt noir basique plaqué contre ses abdominaux soulignait sa virilité.

          Trop viril.

          Trop dangereux.

          — Erin…

          Sa voix coupa court à ses pensées. Sa main chaude, posée sur son avant-bras, se fit singulièrement impérative.

          — Nous y sommes. L’avion a atterri. Restez près de moi. Il ne devrait pas y avoir de danger, mais…

          Sa main glissa de son avant-bras et saisit la sienne.

          — Nous allons devoir nous dépêcher.

          L’angoisse nouait la gorge d’Erin. Ce serait un changement de vie énorme et qui les affecterait toutes deux, Sarah et elle. Et si elle prenait la mauvaise décision ?

          — Venez, l’encouragea-t-il.

          A son ton, il y avait urgence.

          Il lui empoigna de nouveau le bras et la propulsa en avant.

          — Le tueur suivant est en chemin. Il a été vu en amont du fleuve il y a peu de temps. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit plus tôt ? Il est plus dangereux qu’aucun de ceux qui vous ont traquée précédemment.

          Elle s’efforça de rester calme tout en assimilant l’information.

          Une fois à l’extérieur, ils se hâtèrent de suivre la passerelle. A la manière dont Josh lui agrippait la main, il était probablement aussi tendu qu’elle. Il salua d’un signe de tête une femme de chambre qui s’avançait d’un pas léger, transportant un kit de nettoyage. Elle fut la seule personne qu’ils rencontrèrent sur leur trajet jusqu’au tarmac. Tandis qu’ils quittaient la passerelle en bois, la jungle semblait afficher une laideur nouvelle, là où autrefois, ou peut-être en un autre temps et un autre lieu, elle avait été somptueuse.

          Erin retint un soupir. Son imagination était en pleine effervescence.

          La jungle semblait être la même, riche, dense, emplie de cris d’oiseaux. Cependant, le bruissement dans la végétation n’évoquait plus l’apparition d’une merveille de la faune, digne d’être filmée, mais un piège abritant une traque meurtrière.

          L’étreinte sur sa main était si serrée qu’elle lui écrasait les os.

          — Josh, protesta-t-elle.

          La jungle paraissait respirer autour d’eux, la pénombre représentant un danger supplémentaire. Quelque chose poussa un cri aigu dans le tréfonds des broussailles. Erin sursauta, un frisson lui parcourant l’échine. Le nouveau tueur était peut-être sur leurs traces, et ils ne le sauraient que trop tard.

          Ils marchaient vers le tarmac. Erin avait les paumes des mains moites et dut se retenir de vomir.

          Elle releva la tête. L’avion était sur la piste, l’hélice tournait et l’ombre du pilote se dessinait dans le cockpit. L’appareil était prêt à décoller.

          Le temps pressait. Elle en avait le souffle court. Son cœur battait de façon désordonnée. Sa paume de main était moite dans celle de Josh. Lui aussi devait transpirer un peu.

          Il y avait à peine quelques heures qu’ils avaient échappé à la mort dans la grotte, et ils risquaient de devoir réitérer cet exploit.

          La porte de l’avion s’ouvrit et un homme blond au visage buriné leur fit signe de son bras armé.

          — Dépêchez-vous, intima Josh à Erin.

          Il accélérait l’allure. Elle ne réussit pas à tenir le rythme et trébucha.

          Josh la remit aussitôt debout sans un mot de réconfort. Ils n’avaient pas le temps.

          Le pilote était descendu de l’appareil et attendait qu’ils montent à bord.

          — Josh, le roi de l’extraction ! lança-t-il. C’est bon de te revoir, mon vieux.

          — Wade ! C’est bon de repartir d’ici, lui répondit Josh en aidant Erin à embarquer.

          L’intérieur de l’avion dégageait une forte odeur de renfermé, comme s’il était resté trop longtemps dans la jungle. Erin écarta une bâche et prit place sur le siège le plus éloigné de la porte. Elle jeta un œil par le hublot mais il n’y avait pas grand-chose à voir, d’autant qu’il était souillé par ce qui semblait être de la boue.

          Elle serra les poings, ses ongles s’enfonçant dans ses paumes, et elle réprima son envie de poser des questions.

          Josh et Wade s’installaient. Peu de temps après, l’avion décolla et ils se retrouvèrent dans les airs.

          — Où irons-nous après Georgetown ? s’enquit-elle.

          — Georgetown ? Pas dans cet avion, trésor.

          Wade se tourna vers elle et lui sourit.

          Puis il regarda Josh.

          — Tu es au courant ?

          — Tenuk m’en a informé. Autre chose ?

          — Comment ?

          Le cœur d’Erin se mit à battre la chamade et sa bouche fut soudain sèche. Ils s’étaient mis d’accord sur Georgetown. Enfin, pas à proprement parler, reconnut-elle intérieurement, mais elle s’était faite à cette idée. Josh l’avait encouragée à l’accepter et là, il changeait d’option. Elle le somma du regard de lui fournir une réponse. Que lui avait dit Tenuk qu’elle n’avait pas entendu ?

          — Un avion s’est écrasé sur la piste principale. Le secteur grouille de policiers et les médias ont envahi la ville. Nous devons, pour l’instant, vous emmener en lieu sûr.

          Josh se retourna, cherchant son regard avec une sollicitude évidente.

          — Je suis désolé, Erin. Les choses sont allées trop vite et je n’ai pas eu l’occasion de vous prévenir.

          Mais, alors même qu’il s’excusait, l’esprit d’Erin revint sur l’expression en lieu sûr. A dire vrai, cette expression ne la rassurait pas du tout.

          — Tenuk ignorait ce que tu avais en tête. Quelle destination ? s’enquit Josh.

          Erin tendit une oreille inquiète.

          — Pulau, Langkawi, annonça Wade. L’île des jeunes mariés en voyage de noces. Un lieu d’une grande banalité mais le procédé est efficace.

          Josh hocha la tête.

          — Combien de temps ?

          — Nous prendrons un autre avion pour en repartir demain après-midi.

          — Tu as été en contact avec Vern ?

          Erin appuya les mains sur son ventre tandis que l’avion s’élevait dans les airs. Son estomac sembla se plomber à mesure qu’il prenait de l’altitude. Un profond malaise l’envahissait. Elle n’aimait pas cela, le fait de ne pas connaître Wade, de ne pas avoir eu connaissance de sa conversation avec Tenuk… Josh faisait sans doute de nombreuses choses sans l’en informer. La confiance qu’elle lui avait accordée la mettait au final dans une situation précaire. Elle lui faisait aveuglément confiance… certaine qu’il la sauverait. Cela non plus ne lui plaisait guère.

          Il lui adressa un sourire rassurant.

          — Vern est l’homme à qui je rends des comptes. C’est lui qui m’a assigné cette mission. Wade ici présent…

          — Est un entrepreneur indépendant, compléta Wade alors que l’avion amorçait un virage.

          — Plus ou moins. Je dirais un électron libre qui travaille pour la CIA.

          — Tu viens de faire voler ma couverture en éclats, se plaignit Wade.

          Ce fut un bref moment de légèreté au sein de ce marasme surréaliste.

          — Tout ira bien, chérie, murmura Josh.

          C’était au fond de son cœur tout ce qu’elle désirait, remonter dans le temps afin d’effacer le désastre qu’était devenue sa vie et de faire qu’elle s’illustre dans ce simple mot.

          Chérie.

          Elle ferma brièvement les yeux comme si cela pouvait lui faire recouvrer son équilibre et rétablir une réalité plus normale. Elle était en cavale et, cette fois, elle ne détenait plus le contrôle. D’ailleurs, cela faisait un moment qu’elle l’avait perdu. Peut-être depuis l’instant où elle avait rencontré Josh.

          Il se retourna de nouveau et posa la main sur son avant-bras.

          — En dépit des apparences, tout se passera bien.

          Sa voix était cependant maussade.

          Erin frémit.

          — Comment pouvez-vous être tellement certain que je n’y serais pas arrivée sans vous ?

          C’était une remarque extravagante, considérant tout ce qui s’était passé. Elle serait morte dans la grotte des Eaux claires ou même avant. Pourquoi donc avait-elle dit cela ?

          Il lui avait sauvé la vie. Ils le savaient tous deux.

          — D’une part, vous ne pouvez pas continuer de fuir. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils vous éliminent. Et, d’autre part, le FBI vous protégera. Vous serez en sécurité avec eux.

          Erin se réfugia contre la paroi de l’appareil, comme pour se rassurer. Malgré tout ce qui s’était produit, elle entretenait encore certains doutes à ce sujet.

          La peur l’envahit. Peu lui importait les derniers événements, elle avait pris la mauvaise décision. En dépit de sa récente déclaration, de sa confiance en Josh, de tout le reste, elle ne pouvait pas rentrer aux Etats-Unis. Ni dans les jours à venir ni jamais.

          — Vous serez en sûreté. Nous y veillerons, insista Josh.

          Elle fut saisie d’un nouveau frisson.

          — Vous n’avez pas le choix.

          Son regard était empreint d’assurance.

          — Ça m’ennuie d’avoir à vous le dire, mais…

          — Parlez, Josh.

          Elle serra les poings, comme si cela pouvait la protéger de ce qu’il allait lui apprendre.

          — Vous serez placée sous protection judiciaire, que vous le vouliez ou non.

          Elle l’avait toujours su. Il le lui avait dit, grosso modo, une heure plus tôt, mais elle l’avait compris avant cela. C’était l’inévitable prix qu’elle devrait payer pour être restée en vie. Elle avait mené à bien le plus important. Sarah était saine et sauve. Le moment était venu pour elle d’accorder sa confiance. Elle ne pouvait plus se permettre de fuir, pas par ses propres moyens… Elle devait affronter ses responsabilités.

          — Où irons-nous en repartant de Langkawi ?

          Son cœur sembla cesser de battre dans l’appréhension de la réponse. Elle savait ce que Josh dirait, là où il l’emmènerait. Il le lui avait déjà annoncé. Néanmoins, elle avait besoin de le lui demander, encore et encore, comme pour se faire à cette idée. Comme si elle pouvait imaginer ce lieu tel qu’il était avant qu’elle s’enfuie. Une part de son passé où rien d’obscur ni de délétère ne l’attendrait, dont le danger aurait été endigué. Elle voulait y croire de toutes ses forces.

          — Nous rentrerons au pays, lui répondit Josh. Vous n’aviez pas besoin que je vous le répète. Il n’y a pas d’autre choix.

          Le ventre d’Erin se noua à cette perspective, même si une certaine jubilation la gagnait à l’idée de revoir sa famille. Mais ce ne serait pas le cas. Elle serait placée en lieu sûr, tout comme sa sœur. Cependant, comme l’avait spécifié Josh, elles ne seraient même pas ensemble. Elle y resterait jusqu’à ce que le procès soit terminé et la sentence prononcée. Et si le chef des Anarchistes n’était pas condamné… Mieux valait ne pas y penser.

          Sa peur se mua en un effroi qui lui glaça le sang. Elle posa les yeux sur Josh : sa mâchoire saillante, la courbe ferme de ses lèvres, la détermination de son regard. Et un changement s’opéra en elle tandis qu’il semblait si fort et pourtant vulnérable. Il ferait toujours ce qui serait juste, quel qu’en soit le coût.

          Le cœur d’Erin se serra. Elle était prête à accéder à toutes ses propositions alors qu’il ne lui avait rien proposé d’autre que de la ramener saine et sauve chez elle.

          Rentrer à la maison. En d’autres circonstances, cela aurait comblé tous ses désirs.

          — Je vous garderai saine et sauve, répéta-t-il.

          Ses paroles, rassurantes, transformèrent le paradigme de la réalité. Elles rendirent tout évident et approprié. Comment avait-elle pu, en un temps aussi court, tomber amoureuse de lui, le mauvais partenaire, au mauvais endroit ? Elle avait tout faux. Le risque que son frère avait pris, en faisant de l’héliski, était mineur comparé aux activités de cet homme. Elle ne pouvait prendre un tel risque. Elle ne pouvait… Il n’y avait toutefois pas moyen d’y mettre un terme. Elle l’aimait. Elle l’avait déjà admis, du moins vis-à-vis d’elle-même.

          — Ne vous inquiétez pas, Erin. Vous êtes en de bonnes mains, intervint Wade. Ça fait cinq ans que je travaille avec cet homme. Il n’y a pas de meilleur élément, excepté moi.

          — Vil flatteur, voilà que tu essaies encore de t’attirer mes bonnes grâces, le taquina Josh.

          Le regard d’Erin fit la navette entre les deux hommes. Toutefois, son esprit était déjà concentré sur l’escale suivante. Que faire à son arrivée à Langkawi ? Josh lui avait dit qu’elle serait placée sous protection judiciaire. Pouvait-elle se fier à lui ? Avait-elle d’autres options ? Elle était confrontée à un tel dilemme… confiante d’une part, et d’autre part hésitant à se fier à quiconque. Décidément, la peur était chez elle la seule émotion constante.

          Josh se pencha vers elle.

          — Si vous vous enfuyez, vous mettrez tout le monde en danger, non seulement vous-même, mais aussi Sarah.

          Il ajouta dans la foulée :

          — Vous vous en sortirez, je vous le promets. Il est temps de rentrer chez vous.

          Elle déglutit avec peine. Son cœur sembla cesser de battre.

          Elle observa Josh. Il s’était remis à parler avec Wade. Ils discutaient à mi-voix et elle n’entendait rien de ce qu’ils se disaient à cause du vrombissement du moteur. Elle se pencha en avant et Josh se retourna.

          — Vous allez bien ?

          — Très bien.

          Ses oreilles se bouchèrent lorsque, vingt minutes plus tard, ils amorcèrent leur descente. Peu de paroles avaient été échangées durant le reste du vol.

          Un quart d’heure plus tard, ils se retrouvèrent seuls sur le tarmac. Wade et l’avion avaient disparu.

          — Tout ira bien, chérie.

          Josh se pencha vers elle et l’embrassa.

          Elle recula d’un pas. Elle n’était pas sûre de vouloir de lui ou de ses avances. Pas en cet instant. Plus jamais. Rien n’était… possible.

          Elle fit volte-face et s’éloigna de lui. Rien ne devait accaparer ses pensées en dehors de la nécessité d’échapper aux Anarchistes. Elle devait éviter que Josh les monopolise.

          Un Malais de petite taille portant un longyi blanc et marron s’avança vers eux d’un pas fluide dans son long vêtement en coton, ses tongs en plastique claquant sur le sol. Il s’adressa à Josh, utilisant des mots qu’Erin ne comprit pas, ce qui ne fit qu’accroître sa nervosité. En un sens, le temps passé en vol l’avait rassérénée. Mais depuis qu’ils avaient atterri, le danger semblait pulser de nouveau autour d’elle. Elle enfonça les ongles dans les paumes de ses mains tout en observant la piste noire qu’éclairaient les projecteurs. Au loin résonnait le bruit des vagues qui s’écrasaient sur le rivage à un rythme régulier.

          Une île.

          Qu’en penserait Mike ? se demanda-t-elle. Elle aurait aimé pouvoir le consulter. Mais Mike l’avait trahie…

          Une autre pensée à éviter.

          Elle devait avoir confiance.

          En Josh.

          Il continuait de parler dans cette langue qu’elle ne comprenait pas. Cette discussion allait affecter son avenir. Elle ne le quitta pas des yeux comme si cela pouvait influer sur la décision qui serait prise. Josh hocha la tête et les hommes se séparèrent.

          Il la rejoignit.

          — Nous passerons la nuit ici. Comme l’a expliqué Wade, nous repartirons demain après-midi.

          — Est-ce sûr ?

          Question ridicule. Sinon, ils ne se trouveraient pas là.

          Josh hocha la tête.

          — Pour l’instant, nous sommes un couple en lune de miel. Profitant des attractions, passant trop de temps à l’intérieur…

          Il lui adressa un clin d’œil.

          — En compagnie l’un de l’autre.

          Elle croisa les bras.

          — Plaisantant.

          Il lui toucha le coude.

          — Ecoutez, je suis désolé. J’essayais simplement de détendre un peu l’atmosphère. Vous pouvez vous relaxer, du moins pour l’instant.

          — C’est le « pour l’instant » qui m’inquiète.

          — Ne vous tracassez pas. Je suis là pour parer à cela.

          Il passa son bras autour de sa taille.

          — Nous n’avons pas de bagages, souligna-t-elle.

          Il la fit se retourner et là, posées sur le tarmac, se trouvaient deux valises bleues rigides qui n’y étaient pas l’instant d’avant.

          — Incroyable !

          Tandis qu’elle faisait de nouveau volte-face vers Josh, une autre pensée lui vint.

          — Où allons-nous à présent ?

          — Nous allons prendre un taxi jusqu’à l’hôtel le plus proche.

          Il lui lâcha la taille.

          — Et ce taxi, mon amour, nous attend juste là-bas.

          Elle plissa les yeux et, durant un moment, son regard s’attarda sur la végétation luxuriante faiblement éclairée par l’éclairage artificiel, la jungle si dense autour d’eux qu’elle crut étouffer. Quelque chose poussa un hurlement et un cri strident s’ensuivit.

          Elle sursauta et mit la main devant sa bouche.

          — Je suis désolée. C’est seulement que… je n’ai jamais rien entendu de tel.

          — C’est un singe. L’île en est remplie, expliqua Josh en se saisissant des deux valises.

          — Laissez-moi porter…

          — Quel genre d’époux serais-je si je vous laissais porter les bagages dès le début de notre lune de miel ? lui demanda-t-il avec un petit sourire.

          Elle lui sourit en retour.

          — Pas terrible, je suppose.

          Le taxi attendait de l’autre côté du tarmac.

          — Entendu, allons-y.

          Elle se redressa. Il lui faudrait faire appel à toute sa concentration pour paraître normale.

          Quelques minutes plus tard, elle tentait d’ouvrir la porte coulissante du monospace.

          Josh tendit la main par-dessus son épaule.

          — Permettez, dit-il tandis que la porte s’ouvrait avec une saccade.

          Erin monta dans le véhicule et Josh hissa les bagages à bord. Le chauffeur grommela quelque chose qu’elle ne saisit pas et Josh referma vivement la porte.

          Le trajet de dix minutes en taxi se déroula sans un mot. Le chauffeur conduisait à une vitesse désespérément lente, manœuvrant l’antique monospace qui servait de taxi. Ils ne dépassèrent qu’un seul autre véhicule. Ce fut tout ce qui ponctua le trajet, à l’exception des hôtels surgissant de l’étendue de la jungle du côté des terres, et du spectacle de l’océan à perte de vue derrière eux sur la gauche. En un autre temps, s’ils avaient été un couple normal… ç’aurait été parfait.

          Elle scruta Josh, son visage tendu, sa beauté classique soulignée par le courage et l’intégrité dont il lui avait fait la démonstration. C’était un homme qui travaillait sur le terrain et mettait chaque jour sa vie en danger. Il était l’homme qui lui disait pouvoir la sauver au bout de cinq mois de cavale alors qu’elle pensait cela impossible.

          Le taxi s’engagea dans une allée gravillonnée. L’éclairage extérieur révélait un bâtiment ramassé au revêtement rose décoloré. Un panneau annonçait le nom de l’hôtel. A une trentaine de mètres sur la gauche, donnant sur l’océan proche, un autre luminaire éclairait un bâtiment blanc cassé à étages, comportant cinq chambres au premier et cinq autres au rez-de-chaussée ainsi qu’un escalier menant à des appartements individuels. Il n’y avait personne en vue. Le début de l’automne était la saison la plus basse, et cette affaire légèrement sur le déclin ne serait pas le premier choix des touristes, songea Erin.

          — C’est ici ? s’enquit-elle quoique cela n’ait pas vraiment d’importance.

          Elle descendit du véhicule derrière Josh, tandis qu’il parlait brièvement à un homme à la calvitie naissante.

          Puis il prit leurs valises.

          En quelques minutes, la porte de leur chambre était ouverte, les clés dans la main de Josh, et ils se retrouvèrent seuls.

          La chambre était incroyablement exiguë. Comment pourraient-ils y tenir avec leurs bagages ? se demanda Erin.

          Josh posa leurs valises entre deux lits qui n’étaient en fait que des matelas posés à même le sol. A l’extérieur se trouvait une petite terrasse avec juste assez de place pour la chaise blanche en plastique et le vase de fleurs fanées qui l’occupaient. Un escalier menait à un chemin qui, d’après le propriétaire, traversait les fourrés jusqu’à la plage. Même dans l’obscurité, il était clair que cet endroit était idyllique. S’ils avaient été un couple en lune de miel, elle l’apprécierait en dépit du côté rustique de l’hébergement.

          — Assez romantique pour toi, chérie ?

          — Arrêtez ! lui ordonna-t-elle.

          Considérant les circonstances, elle n’était pas d’humeur à être taquinée.

          — Dans une autre vie, cette chambre m’aurait amusée. Son style Pierrafeu… Mais malheureusement pas autant aujourd’hui.

          Elle appuya son index sur sa tempe, espérant chasser un nouveau mal de tête.

          — Ça a été dur pour vous, commenta Josh.

          — Vous croyez ?

          Elle se rétracta aussitôt.

          — Je suis désolée.

          — Ne vous excusez pas pour une chose à laquelle vous ne pouvez rien.

          — D’accord, je ne le ferai pas.

          Elle se laissa tomber sur le lit, s’asseyant en tailleur à quelques centimètres du sol.

          — Et maintenant ?

          — Nous passerons la nuit ici. Puis nous rejoindrons la Malaisie continentale en empruntant un petit avion demain après-midi.

          — Nous retournerons là d’où nous venons.

          — Pas tout à fait. Nous nous dirigerons vers Kuala Lumpur. De là, ce sera l’affaire de quelques escales, et vous serez de retour chez vous.

          Il haussa les épaules.

          — Ce n’est pas moi qui ai planifié cette partie du voyage. Wade s’en est chargé. Un peu aidé par Vern, affirme-t-il. Vu le problème survenu à Kuala Lumpur, ce détour est justifié.

          — Vern ? s’enquit-elle.

          — L’homme qui m’a assigné cette mission. Il est en sécurité aux Etats-Unis. Mais c’est à lui que je rendrai des comptes lorsque tout sera terminé.

          — Un patron ?

          — Plus ou moins.

          Elle se pinça la lèvre inférieure entre le pouce et l’index tandis qu’elle réfléchissait à la logistique de toute l’opération.

          — Arrêtez. Cessez de toujours autant réfléchir, dit-il en s’asseyant près d’elle.

          — Nous sommes en sécurité ici ?

          — Je pense que oui.

          Il posa la main sur la hanche d’Erin.

          — Vous le pensez ?

          Elle se pencha vers lui, rassurée à son contact.

          — Rien n’est garanti. Mais c’est l’option que nous pensons la plus sûre.

          La plus sûre, songea-t-elle en contemplant Josh. Elle succombait à l’attrait de ses yeux couleur d’ambre, savourait cette odeur caractéristique qui était la sienne — air frais et quelque chose qui rappelait vaguement le pin. Elle se sentait soudain fébrile, empruntée, souhaitant seulement…

          Elle ne put admettre ce qu’elle souhaitait.

          Cet homme était dangereux.

          Et ils n’étaient pas en sécurité.

          Rien ne pourrait plus jamais être sûr.
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        — J’ignore comment vous faites cela, déclara Erin. Ce type de missions, encore et encore. Ce type de danger.

        Josh ne sut que répondre. Il le lui avait déjà plus ou moins expliqué.

        Erin enchaîna.

        — C’est ce que je suis, n’est-ce pas ? Une mission.

        Elle se leva, se frotta les paumes des mains comme si la friction pouvait apaiser ses pensées.

        — Je ne vous mentirai pas. C’est ce que vous étiez au début, reconnut-il. Plus maintenant.

        Il lui prit la main, l’engageant à s’asseoir sur de bord du lit. La chambre était si minuscule qu’une chaise n’y tiendrait pas.

        — J’ignore ce qui se passera quand tout sera terminé, Erin. Mais je tiens à vous. Plus que je ne le devrais… plus que j’ai jamais tenu à quiconque.

        — Je ne suis pas sûre de savoir comment prendre cela, dit-elle avec l’ombre d’un sourire.

        Elle s’essuya les yeux du revers de la main.

        — Mais je suis heureuse que vous soyez ici. Sans vous, je n’y serais jamais arrivée.

        Il hocha la tête. Il était inutile d’ajouter quoi que ce soit. Il y avait plus de vérité dans ses paroles qu’elle ne le saurait sans doute jamais.

        Elle se tourna pour lui faire face, ses lèvres tremblant toujours. Il prit doucement son visage entre ses mains et l’embrassa, découvrant le goût salé de ses pleurs. De sa langue, il caressa ses lèvres, dévorant ses larmes, puis la dévorant, elle. Il promena sa main sur la peau satinée de son cou, l’arrêtant à l’endroit où pulsaient les battements rapides et distants de son cœur.

        Elle était bien plus qu’une mission. Elle l’avait été presque depuis le début. Cependant, ce qu’il éprouvait pour elle pourrait être périlleux, en particulier alors que le danger les talonnait. Ils ne pouvaient se permettre aucune distraction ni hésitation.

        Il se rassit, la main sur son épaule, lui caressant la clavicule de son pouce.

        — Je vous sortirai de là, Erin, mais vous ne devez pas hésiter ni douter de moi… jamais. C’est important. Promettez-le-moi. Plus aucune hésitation, pas à présent que vous savez qui je suis et ce qui m’a amené ici.

        — Je…

        — Toute hésitation peut s’avérer fatale, reprit-il d’une voix sombre. Les Anarchistes ont mis votre tête à prix. Dix millions de dollars.

        — Dix millions…

        Pendant un moment, elle demeura silencieuse. Quand elle se tourna vers lui, le choc était cruel dans ses yeux.

        — C’est incroyable. C’est une somme hallucinante.

        — Vous l’ignoriez ?

        Il en fut surpris.

        — Bien sûr. Je ne suis plus en contact avec quiconque au pays depuis longtemps. Vous disiez qu’il y avait un autre assassin. A quel point est-il doué ?

        Il cessa de lui caresser la clavicule. Il savait ce qu’elle lui demandait. Sid était-il meilleur que lui ? Josh serait-il capable de l’arrêter s’ils se retrouvaient face à face ?

        Il secoua la tête.

        — Comme je vous l’ai dit, il n’a jamais échoué. La rumeur court qu’il n’est pas seul. Je dois absolument vous ramener aux Etats-Unis, où nous disposerons des moyens de vous mettre en lieu sûr.

        A quel point lui faisait-elle confiance ? se demanda Josh. Il croisa son regard. Il aurait voulu lui expliquer ce qu’elle représentait pour lui. Excepté qu’il ne le savait pas lui-même. Mais, quel que soit le danger avec lequel ils flirtaient, il la protégerait au péril de sa vie.

        — C’est un jeu pour vous.

        Elle fronça les sourcils.

        — Ce n’est pas tout à fait ce que je veux dire, mais je pense que vous vivez pour affronter des défis. C’est ce que représente chaque nouvelle mission pour vous, incluant celle-ci.

        — C’est faux, Erin.

        Il couvrit sa main de la sienne.

        — Vous représentez plus que cela.

        Il leva sa main et en effleura la paume de ses lèvres.

        — J’ignore comment c’est arrivé, mais je pense que je suis tombé amoureux de vous.

        — Amoureux ?

        Elle ne retira pas sa main.

        — Amoureux, répéta-t-il, se surprenant lui-même.

        Il l’embrassa alors, lui écartant les lèvres, pressant son corps contre le sien, avide de son contact sensuel contre son torse, submergé par le désir d’aller plus loin.

        Ce qui n’était toutefois pas approprié. Ils n’avaient pas d’avenir. Et il ne pouvait la mettre en danger. Il ne le pouvait ni ne le voulait.

        Il la lâcha et laissa retomber ses bras.

        — Je suis désolé.

        Elle s’écarta de lui.

        — Saviez-vous que ma sœur, Sarah, était enceinte ?

        Cette déclaration semblait n’avoir aucun rapport avec la situation. Il ne sut que dire et choisit donc de se taire.

        — Je n’en étais pas ravie. Le père avait été une erreur, comme elle le dit. Il ne fait plus partie du tableau. Elle est trop instable et elle s’apprête à élever seule un enfant. Je devrais être présente pour elle, au lieu de ça…

        Elle réprima un sanglot. Néanmoins, une larme s’échappa de ses cils baissés.

        Il l’essuya de son pouce. Cela avait été trop pour elle. Il en avait conscience. La plupart des civils se seraient déjà effondrés. Pas Erin.

        Elle le regarda, les yeux emplis de larmes.

        — Je suis probablement devenue tante à l’heure qu’il est et je ne saurai peut-être jamais si c’est une fille ou un garçon. Vous savez, en dépit de toutes mes réticences initiales, je veux le savoir.

        Elle secoua la tête.

        — Je suis désolée. D’ordinaire, je pleure rarement et c’est tout ce que je semble faire ces derniers temps.

        Il lui sourit, prenant ses mains dans les siennes.

        — Elle a eu son enfant et tous deux se portent à merveille.

        — Oh ! mon Dieu !

        Elle porta une main à sa bouche.

        — Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? Je suis tante.

        Elle se mit à rire un peu bêtement.

        — L’enfant est né il y a dix jours, à ce qu’on m’a dit. C’est un garçon. Sarah a été placée sous protection judiciaire il y a deux semaines et nous avons dû mobiliser l’un de nos agents féminins de terrain… qui avait auparavant été sage-femme.

        — Un garçon, murmura-t-elle.

        Elle leva les yeux vers lui, une interrogation dans son regard. Elle doutait que ce soit vrai et qu’ils soient tous deux sains et saufs, comprit-il.

        — Erin, ils vont bien tous les deux. Je vous le promets.

        — Je vous crois, dit-elle. C’est seulement que… Elle a déjà dû lui donner un prénom je suppose ?

        — Liam. Le bébé s’appelle Liam.

        Il reprit ses mains dans les siennes. Il savait le choc que c’était pour elle. Sans famille à leurs côtés, avec une mère perturbée qui s’intéressait peu à la vie de ses filles devenues adultes, les deux sœurs étaient devenues très proches.

        Le silence s’abattit entre eux.

        Il lui laissa l’initiative, puisqu’elle était bouleversée et triste d’avoir tout manqué.

        — Elle va bien ? Ils vont bien tous les deux ?

        — Plus que bien. C’est un gros bébé d’après ce que je sais.

        Il haussa les épaules.

        — Je n’ai aucune idée de son poids, ni de sa couleur de cheveux ou des autres détails. Ne me demandez donc rien de plus. Sarah se prépare pour le procès. Elle va témoigner.

        — Non.

        Elle se releva.

        — Elle ne peut pas faire ça. Je ne…

        Elle s’interrompit.

        Il lui prit la main et la fit se rasseoir près de lui.

        — Tout ira bien. Nous devons seulement vous ramener chez vous.

        — Il y a si longtemps que cette expression n’a plus de sens pour moi…

        Josh mit un bras autour de ses épaules. Elle semblait à sa place, lovée contre lui. Comme s’ils étaient destinés à être ensemble.

        — Je suis désolée. Je n’aurais pas dû…

        Elle se dégagea de son étreinte et se leva.

        Il la suivit, la serra à nouveau contre son torse, les battements désordonnés de son cœur évoquant le tremblement d’un petit animal effrayé. Pourtant, elle n’était pas un animal effrayé. Elle était une femme adulte, courageuse, qui avait atteint quelques heures plus tôt les limites de son endurance.

        Il effleura sa bouche de ses lèvres, sa douceur l’émut. Son souffle chaud et court l’excita et il lui caressa les lèvres de sa langue, les incitant à s’écarter. Il attira son corps contre le sien, savourant son contact sensuel. Sa main glissa le long de sa taille fine, épousa la courbe voluptueuse de ses hanches. Elle semblait avoir été faite pour ses bras. Cette pensée provoqua un élan de passion et de désir et il n’eut plus alors qu’une envie : la dépouiller de ces vêtements qui faisaient obstacle entre eux, se repaître d’elle et la faire sienne.

        Il ne pouvait faire cela… elle était trop vulnérable. Ce serait en tirer avantage.

        Elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa.

        Ce baiser effaça tous ses doutes et il l’embrassa en retour. Puis il prit la direction des opérations, écartant ses mains et refermant les bras autour d’elle.

        Cependant, elle lui rendit baiser pour baiser, sa langue lui communiquant des frissons tandis qu’elle lui titillait les lèvres, le cou. Ses doigts lui firent l’effet de décharges de chaleur pulsée sur sa peau tandis qu’elle les faisait courir sous son T-shirt, flirtant avec son ventre ferme puis remontant. Il se pencha, posant ses lèvres sur les siennes, et il entreprit de déboutonner son chemisier.

        — Je suis plus forte que vous le pensez. J’ai survécu cinq mois en cavale, murmura-t-elle, le souffle chaud contre son cou.

        — Vous avez été stupéfiante. Je n’ai pas pu m’empêcher de vous admirer. Le porte-conteneurs a été une idée brillante.

        Il fit glisser en partie son chemisier sur ses épaules.

        Elle remonta son T-shirt et ses doigts s’attardèrent sur son torse musclé.

        — Josh ?

        Elle laissa retomber sa main.

        — N’arrêtez pas maintenant.

        Ce fut tout ce qu’il trouva à dire.

        — Je n’en avais pas l’intention, confia-t-elle. Je veux seulement nous débarrasser de ce T-shirt, il nous gêne.

        Elle recula et enleva l’une des manches de son chemisier.

        — Vous lisez dans mes pensées.

        Le chemisier tomba au sol où il fut bientôt rejoint par son T-shirt. Il posa la main sur son sein. Le mamelon se durcit contre sa paume… et son érection se profila. Elle le caressait et c’était trop. Il referma sa main sur la sienne.

        Il ouvrit la fermeture Eclair de son short et le fit glisser sur ses hanches.

        — Laissez-moi faire, dit-elle.

        Elle le déshabilla ensuite et, en quelques instants, ils se retrouvèrent nus.

        Le temps parut se suspendre et l’atmosphère s’embraser. Elle était différente de toutes les femmes qu’il avait connues — il perdait le contrôle et il ne le voulait pas, quoique… si — et surtout, il la voulait, elle.

        Il la renversa sur son bras, sa bouche dévorant ses lèvres puis, à tour de rôle, chacun de ses seins. Elle l’attira sur le matelas et ses mains s’aventurèrent là où son self- control ne tenait plus qu’à un fil.

        Il s’écarta d’elle, lui immobilisant les mains tandis qu’il déposait une succession de baisers sur sa gorge, de la même façon qu’elle venait de le faire quelques minutes plus tôt.

        Sa large main épousa la courbe de sa hanche et il lui caressa la cuisse de son pouce.

        Où cela allait-il les mener ? Il ne pourrait rien y avoir ensuite. Son travail, son style de vie… elle abhorrait la prise de risque. Elle le lui avait dit.

        Elle lui importait plus que son métier. Cette pensée fugace traversa son esprit possédé par l’emprise du désir.

        La main toujours posée sur son sein, il en titilla le mamelon tandis que son autre main poursuivait l’exploration, ses doigts s’insinuant entre ses jambes, la caressant jusqu’à ce qu’elle lui signifie, mieux que des mots n’auraient pu l’exprimer, combien elle était prête.

        — Si vous voulez arrêter Erin, c’est maintenant ou jamais.

        Avait-il vraiment dit cela ? Il n’était pas homme à hésiter, en particulier quand il s’agissait de sexe. Mais avec elle c’était différent. Avec elle, il voulait que tout soit parfait. Et ce le devint tandis qu’elle s’abandonnait à la passion jusqu’à l’extase.

        Ensuite, ils restèrent allongés en silence, côte à côte. Mais, au bout de quelques minutes, il se pencha pour l’embrasser. Et, lorsqu’elle fit glisser ses mains sur son corps, il ne lui en fallut pas davantage pour recommencer.

        Et tandis que la nuit s’avançait, les menaces et la peur de la mort se dissipèrent dans l’ardeur de la passion.
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            Jeudi 15 octobre, 4 heures du matin
          

          Erin dormait pelotonnée comme dans un cocon, les genoux remontés sur son ventre, ses fesses sensuelles calées contre son entrejambe, l’incitant à recommencer.

          Josh s’écarta.

          Il avait d’autres choses à prendre en considération malgré le constant rappel exprimé par son corps qu’il avait envie d’elle, là, sans attendre. Depuis une heure qu’il était réveillé, il s’était repassé les événements de la soirée, des détails de leur évasion de Mulu jusqu’à plus tôt dans l’après-midi. C’était une procédure qu’il suivait lors de chaque mission, parant à toute éventualité, s’assurant de n’avoir rien manqué. Il était revenu sur cette soirée, l’avion, Wade. L’incohérence lui apparut alors, le perturbant moment de doute qui lui fit envisager des possibilités qu’il aurait auparavant estimées invraisemblables.

          Ce n’était plus le cas.

          Il suspectait une trahison. C’était toujours une possibilité, mais ce n’était pas le plus choquant. Ce qui l’amenait à refuser d’y croire était l’identité de l’homme qu’il soupçonnait.

          Il se leva. Il y avait des moments où il devait suivre son instinct et celui-ci en faisait partie. Il devait vérifier le statut de l’aéroport de Georgetown directement auprès des autorités aéroportuaires.

          Il se dirigea vers le bureau miteux de l’hôtel et, moins de dix minutes plus tard, il était de retour dans la chambre, légèrement sonné. L’aéroport n’avait jamais fermé… il n’y avait pas eu d’accident, pas de crash. Cependant, Wade avait reconnu, lors du vol, qu’il avait personnellement informé Tenuk de sa fermeture temporaire. Il n’y avait aucune raison pour Wade de confier cela à Josh sauf s’il était assez sûr de son mensonge pour en accepter la responsabilité exclusive.

          — Bon sang, marmonna-t-il.

          Il serra les poings en prenant conscience de ce qu’avait fait son ami. Celui-ci avait l’habitude de s’habiller plutôt comme les autochtones sous les climats tropicaux, en portant une chemise en coton à manches longues malgré la chaleur. Il jurait que cela le gardait plus au frais que de laisser sa peau à l’air libre. Josh se rappela ce qu’il avait alors remarqué, le petit tatouage, recouvert par la manche. Il était à peine visible, même lui ne l’avait pas noté pendant un moment. Il avait été la bribe d’information que l’on enregistre mais dont on ne saisit l’importance que plus tard. Il aurait dû réagir. Mais trop de choses se passaient à ce moment-là.

          Non. Il secoua la tête. C’était la marge de manœuvre que l’on accordait à un homme ordinaire. Il s’estimait tenu à davantage que cela.

          — Si jamais un jour je prends ma retraite, je me fais tatouer, lui avait confié Wade, un an plus tôt, sur une autre plage, lors d’une autre mission. Sur le poignet. Et ensuite, à moi la liberté, je mets les voiles. Le problème, c’est que je pense que ce moment n’arrivera jamais. Mes rêves de retraite sont trop onéreux.

          Wade s’était laissé aller à rêver, la retraite étant pour lui un rêve inaccessible. Il avait répété à de nombreuses reprises que ses ex-épouses lui coûtaient trop en pensions alimentaires et que les trois enfants encore à l’université le dépouillaient de tout ce qu’il gagnait.

          Cependant, Wade avait trouvé l’argent ; le tatouage le prouvait. Josh ne pouvait croire qu’il ne l’avait pas remarqué, quoique, en y repensant, il ait été discret, petit et presque couleur chair. Il deviendrait probablement plus visible ensuite… lorsque Wade serait vraiment libre. Mais, là, Josh se rendait compte de ce qu’il avait manqué. Le petit oiseau positionné comme une fusée qui décollait sur le poignet de son ami était une omission flagrante. Cette pensée le mit plus que mal à l’aise et il aurait encore voulu la réfuter, mais la vérification du statut de l’aéroport de Georgetown au cours des dernières heures ne laissait aucun doute. Tout cela n’avait été qu’une ruse.

          Il se remit au lit pour serrer Erin dans ses bras et réfléchir.

          Tenuk.

          Il avait rapporté l’information de Wade. C’était son travail de vérifier. Pourquoi ne l’avait-il pas fait ?

          Et puis, il y avait Mike Olesk, l’homme qui avait donné à Erin l’idée de s’enfuir. Mike Olesk était l’homme qui lui avait conseillé d’aller à Georgetown, là où elle avait été mise en danger.

          Ils n’étaient plus en sécurité, conclut Josh. Wade et peut-être aussi Mike Olesk étaient passés à l’ennemi. Qu’il y en ait d’autres, quel que soit leur nombre, peu importait désormais. Ils étaient livrés à eux-mêmes et devaient quitter ce lieu.

          Il lui effleura l’épaule. Il souleva une mèche de cheveux et lui caressa le bras, tentant de la tirer en douceur de son sommeil sans l’effrayer. Elle remua mais ne s’éveilla pas. A un autre moment, il aurait souri à cette pensée car c’était un autre signe qu’elle avait confiance en lui et qu’elle était en sécurité.

          Il consulta sa montre.

          Il ignorait totalement de combien de temps ils disposaient, mais la promesse de Wade de venir les rechercher dans l’après-midi était assurément nulle et non avenue. Le tatouage était un signal d’alerte évident, son intuition le mettait en garde contre le danger. C’était une intuition qu’il avait appris à ne pas ignorer.

          Elle se retourna et cligna des paupières, posant sur lui un regard ensommeillé où se lisait la passion.

          — Tu dois te lever, t’habiller.

          — Comment ?

          Elle se redressa. En un instant, elle fut alerte, aptitude qu’elle avait dû développer dès le début de sa fuite.

          — Nous partons d’ici, poursuivit-il dans un murmure rauque. Nous avons été trahis.

          — Wade ? chuchota-t-elle.

          Il la dévisagea, interloqué.

          — Comment…

          — Intuition féminine associée à l’expression de ton visage. Tu sembles atterré. Seule la trahison d’un ami peut provoquer cela. Il était ton ami, n’est-ce pas ?

          — Je le croyais.

          — Que s’est-il passé ?

          — Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Je pense seulement qu’il a décroché le gros lot qui fera de lui un homme libre.

          — Les dix millions ?

          Elle fronça les sourcils.

          — Exactement, confirma Josh. Ça, et un petit tatouage sur son poignet qui clame qu’il est un homme libre… en mesure de prendre une retraite anticipée.

          Il lui tendit la main et l’aida à se lever du lit.

          — Wade n’a pas… n’avait pas l’argent nécessaire.

          Elle plissa le front.

          — Tu en es sûr ?

          — Je ne suis plus sûr de grand-chose en cet instant. Excepté du fait que nous devons quitter les lieux.

          Elle ramassa son short et son top.

          Le clair de lune qui dessinait de légers motifs lumineux dans la petite chambre sembla souligner l’urgence de leur fuite.

          — Tu es en sécurité avec moi, Erin, lui répéta-t-il. Je ne laisserai personne te faire de mal. Je te le promets.

          — Josh…

          Elle posa une main sur son bras.

          — Je le sais et j’ai confiance en toi. Tu dois savoir que tu peux avoir confiance en moi, toi aussi.

          — Parfait.

          Quinze minutes plus tard, ils se trouvaient sur le chemin menant à la plage. Le ciel nocturne commençait à se consteller d’étoiles.

          Bon sang, songea Josh, il aurait préféré le couvert de la nuit noire. Ils allaient devoir progresser rapidement.

          — Et maintenant ? lui demanda-t-elle alors qu’ils foulaient le chemin peu praticable menant à la plage.

          — Tenuk s’est arrangé pour qu’un bateau de pêche nous emmène hors de l’île avant que ne soyons piégés ici, lui répondit Josh en exerçant une pression sur sa main.

          Ça faisait déjà un problème de réglé. Tenuk s’était renseigné auprès de l’aéroport de Georgetown et il avait découvert le mensonge de Wade. Il avait notifié à Josh seulement cinq minutes plus tôt qu’il y avait eu une violation de la sécurité et qu’un autre agent des forces spéciales les retrouverait pour les emmener en bateau depuis l’île. La conversation avait clairement démontré que le problème ne venait pas de lui. En fait, les informations que Tenuk lui avait fournies ne firent que confirmer ce qu’il savait déjà… que la fuite provenait d’ailleurs. Et tout ramenait à Wade. A cette pensée, un grand vide habita Josh mais il ne pouvait s’offrir le luxe de s’y attarder. Il devait se concentrer sur leur situation actuelle.

          Une silhouette floue se dessina dans l’obscurité à plus de vingt mètres sur la plage.

          Près de lui, Erin se frictionna les coudes, les bras croisés comme pour se protéger.

          — Baisse-toi, lui souffla-t-il. Juste au cas où.

          Elle se laissa tomber sur le sable. A défaut d’autre chose, cela l’aiderait à se sentir moins exposée.

          L’homme qui était venu à leur rencontre à l’aéroport émergea d’un bouquet de buissons, à environ huit mètres devant eux.

          — Reste ici, intima Josh à Erin. Et baissée.

          Sur ce, il avança vers l’homme de petite taille qui semblait porter le même longyi que précédemment.

          — Le bateau attend, annonça l’homme en malais.

          Il agita les mains en parlant.

          Josh hocha la tête, tandis que l’homme le briefait sur la logistique. Puis il revint chercher Erin. Il était grand temps de la sortir de là.

          — Viens. Notre croisière est réservée.

          Il s’efforça de garder un ton léger afin de dissiper la peur et le stress qui la rendaient déjà nerveuse.

          — Nous partons en bateau.

          Il répéta cette information comme pour confirmer ce qu’il savait déjà et qu’il lui avait si récemment appris. Peut-être, en lui rabâchant le fait qu’ils quittaient ce lieu, parviendrait-il à la garder concentrée… calme. Toutefois, elle semblait totalement sereine. Les larmes avaient disparu, tout comme ses doutes ou ses interrogations quant à ses motivations. Elle s’avançait en silence, le suivant comme son ombre. Il n’aurait pu espérer mieux.

          — Tu as des comprimés contre le mal des transports ? s’enquit-il.

          — Oui, mais…

          — Prends-les. Nous allons voyager dans un petit bateau sur une mer connue pour rendre les passagers malades.

          Elle s’arrêta et ouvrit son sac à dos. Elle en sortit un comprimé, puis lui en proposa un.

          — Merci, non. Ils me font somnoler.

          — Et tu dois garder les idées claires.

          Elle remit les deux comprimés dans le flacon.

          — Tu auras besoin que je reste alerte, moi aussi et, d’ordinaire, je ne suis pas malade.

          Ils remontèrent le long de la plage. Le sable semblait s’étendre à l’infini dans les deux sens, éclairé par un quartier de lune qui y dessinait une bande plus claire, aidé en cela par le ciel qui s’éclaircissait rapidement. A vingt mètres devant eux et à dix de plus du rivage, un vieux bateau de pêche attendait. Il était plus petit que Josh l’avait escompté et ne mesurait pas plus de dix mètres de long. Il fronça les sourcils en pensant aux ferries qui pratiquaient le cabotage sur la mer d’Andaman le long de la côte malaise. Ce bateau était beaucoup plus modeste. Le voyage risquait d’être ardu, même sur un bateau plus imposant. Celui-ci promettait de le rendre un peu plus difficile encore. Toutefois, ils n’avaient pas le choix.

          Au loin apparut la lueur rouge du moteur hors-bord puis le bateau disparut dans l’ombre. Sur la droite, la jungle faisait écran, constituant une frontière entre la plage et ce qui se trouvait au-delà.

          — Dépêche-toi, conseilla Josh à Erin en appuyant la main contre le bas de son dos.

          Il s’était délibérément placé entre la jungle et elle parce que c’était de là que pourrait venir le danger. Il saisit son Glock, et son regard scruta la nuit.

          Les vagues balayaient le rivage, pas trop imposantes mais suffisamment fortes pour produire, en venant s’écraser sur le sable, un bruit constant qui brisait le silence. Malheureusement, ce bruit masquait les autres sons, les autres dangers. Le bateau était peut-être désormais à vingt mètres d’eux, il s’était rapproché du rivage. Le pilote les y retrouverait cinq minutes plus tard, un peu moins, s’ils avaient de la chance. Du moins était-ce l’information communiquée par les services de renseignements locaux et relayée par Tenuk.

          Tout cela ne plaisait guère à Josh.

          Ils étaient trop exposés. Il envisagea d’aller chercher refuge dans la jungle jusqu’à ce que le pilote se présente. Cependant, cinq minutes ne représentaient pas un trop long délai et il connaissait l’homme qui devait les emmener. Il ne les ferait pas attendre une minute de plus que prévu.

          Alors que ces pensées lui traversaient l’esprit, il y eut le bruit d’une détonation et un éclair lumineux. Celui-ci éclaira un endroit de la jungle, localisant la provenance du coup de feu.

          — Nom de Dieu ! jura Josh tandis qu’une douleur fulgurante lui vrillait le bras gauche.

          — Josh ?

          La voix d’Erin fut à peine audible.

          — Couche-toi !

          Il la poussa du bras sur le sable. Son autre bras était engourdi et commençait à battre. Une douleur débilitante s’installerait sous peu, et il allait devoir la surmonter.

          Le coup de feu avait été tiré de moins de dix mètres sur la droite, son auteur s’abritait dans la jungle.

          Ils devaient se mettre à couvert.

          Quitter la plage.

          Ces pensées se bousculèrent dans sa tête au cours des secondes suivantes tandis qu’il aplatissait Erin sur le sable et qu’ils se mettaient à avancer en rampant, les grains de sable s’enfonçant dans ses coudes. Elle était juste à côté de lui, ne se laissant pas distancer et le regardant s’efforcer de soustraire son bras blessé au contact du sable, à la pression… à la douleur si vive qu’elle menaçait de le terrasser.

          — Nous allons nous relever et aussitôt tu courras en direction du bateau. Ensuite, une fois que nous aurons atteint l’eau, nous nagerons sous la surface pour le rejoindre.

          — Tu ne pourras pas Josh. Tu es blessé. Et je…

          — Cours ! lui ordonna-t-il un instant plus tard.

          De nouveaux éclairs, cette fois plus proches, à peut-être sept ou huit mètres à leur droite.

          De nouveaux tirs.

          Elle agrippa son bras valide et l’entraîna. Il garda le dos tourné vers la jungle, la protégeant du tireur. Quelque chose de chaud se mit à couler le long de son bras. Sa respiration devenait trop laborieuse. Il saignait. Il ignorait la gravité de sa blessure et ne parvenait pas à y réfléchir. La tête lui tournait, il était pris de vertiges… la perte de sang, le choc, peut-être. Il ne pouvait se laisser anéantir.

          — Josh…

          — Continue d’avancer, siffla-t-il, en dégageant son bras.

          — Tu saignes.

          Elle trébucha et il la rattrapa de son bras valide.

          Il se mordait la lèvre, douleur assortie à celle de son bras, en un peu plus aiguë. C’était un moyen qu’il avait appris de longue date pour bloquer provisoirement la douleur : s’en infliger une autre, aussi infime soit-elle, afin de masquer la première.

          Un homme apparut dans les fourrés à une dizaine de mètres sur leur droite. Bien charpenté, il portait ce qui semblait être un treillis, avait les cheveux foncés et tenait une arme plus sombre encore.

          Erin poussa un cri avant de se couvrir la bouche de sa main.

          Alors que l’homme levait son arme, Josh lâcha la main d’Erin et brandit son Glock. Sa main trembla l’espace d’un instant et deux coups de feu se succédèrent. L’ombre qui se dressait à la lisière de la jungle s’écroula. Et tout sembla soudain plongé dans le silence.

          — Je doute qu’il soit seul, commenta Josh d’une voix douloureuse.

          — Appuie-toi sur moi, lui dit-elle.

          Il lui agrippa l’épaule de sa main gauche, et même cela le fit souffrir. Il fit passer l’arme dans son autre main et, durant une minute, la douleur lui fit perdre l’équilibre. Ses doigts s’enfonçaient trop dans la chair d’Erin, il relâcha son étreinte.

          — Je suis désolé.

          — Ne le sois pas, chuchota-t-elle. Contentons-nous de t’amener jusqu’au bateau.

          Il serra les dents. Ce n’était pas censé se passer ainsi. A nouveau, il dut s’appuyer sur elle alors que la douleur lui vrillait le bras et que le sang s’accumulait dans la paume de sa main avant de tomber sur le sable.

          — C’est là que je me félicite de faire de l’exercice tous les matins, déclara-t-elle avec un rire tendu dans la pénombre qui se dissipait rapidement.

          Il lâcha l’épaule d’Erin et se redressa. Ils ne pourraient pas atteindre le bateau et se défendre dans ces circonstances. Le sang coula sur le côté de son torse.

          — Donne-moi ton arme, lui dit-elle.

          — Comment ?

          Il transpirait de plus en plus et, à nouveau, le monde se mit à tourner autour de lui. Elle porta la main à son Glock.

          — Pas question. Ça va aller.

          — Tu n’es pas en état de l’utiliser et s’il y a quelqu’un d’autre… S’il n’est pas mort…

          Un coup de feu retentit sur leur droite. Erin se retrouva plaquée sur le sable, Josh la couvrant de son corps et ripostant. C’était le seul moyen de la garder saine et sauve, aussi inconfortable que cela puisse être pour elle.

          Le silence. Les secondes s’écoulèrent, puis une minute… le silence perdura.

          Il roula sur le côté, la libérant.

          — Tu vas bien ?

          Il aurait voulu l’aider à se relever, mais son maudit bras était presque inutile et l’autre tenait son arme.

          La peur à l’état pur se lisait dans les yeux d’Erin et cette peur était mêlée à l’incrédulité ainsi qu’à quelque chose d’autre : la détermination, devina-t-il.

          Elle ne lui redemanda pas l’arme. Cela ne revêtait sans doute plus la même importance. Tout ce qui comptait, c’était rejoindre ce bateau.

          — Nous devons te sortir d’ici sans attendre ! reprit-il.

          — Tu saignes.

          Elle semblait faire une fixation là-dessus.

          — Ce n’est pas si terrible, Erin. Ça nécessitera seulement un bandage et une aspirine… peut-être un ou deux points de suture. Nous aurons tout le temps une fois que nous serons sur l’eau.

          Un coup de feu, cette fois sur la gauche, et la balle le frôla.

          — Bon Dieu ! maugréa-t-il.

          Ils se retrouvèrent de nouveau à même le sable. Il roula de côté, entourant Erin de son bras, pointant son arme.

          Un premier tir.

          Un second.

          Cette fois, il prit soin de ne pas l’écraser de son poids mais ce ne fut pas facile et il n’y parvint pas complètement. Elle poussa un grognement étouffé. Il roula de nouveau de côté, son bras blessé supportant cette fois leurs poids combinés et lui aussi gémit de douleur. Ils se retrouvèrent tous deux à plat ventre, une position parfaite pour viser. Il devait absolument abattre leur poursuivant. Son hypothèse des assaillants multiples était erronée. Il n’y en avait qu’un et il n’offrirait pas d’autre chance. A cet endroit, la jungle rencontrait la plage formant un triangle qui fournissait au tireur la couverture nécessaire pour s’approcher d’eux. A plat ventre dans le sable, ils avaient une chance.

          Un premier coup de feu.

          Un deuxième.

          Un troisième.

          A nouveau, les tirs provenaient de l’avant et ils s’abattirent un peu sur leur gauche.

          Tous deux avaient atteint la végétation plus basse qui bordait la jungle là où elle rencontrait le sable, à proximité de l’océan.

          Totalement à couvert, enfin.

          Josh se hissa sur un coude, couvrant Erin tandis qu’il ripostait. L’homme était à moins de cinq mètres. Il y eut une nouvelle salve de tirs provenant de la gauche puis une autre de juste derrière eux lorsque le pêcheur malais les rejoignit. Josh commença le décompte dès que le silence s’abattit sur la plage. Puis il se redressa sur ses genoux, entraînant Erin avec lui. Le sang coulait le long de son bras. Le moteur du bateau se mit à ronronner dans le calme soudain.

          — Allons-y.

          Il l’aida à se remettre debout.

          — Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle, ses cheveux en bataille lui tombant sur le visage.

          Elle tremblait.

          — Tu vas bien ? s’enquit-elle.

          — C’est mon métier. Je vais bien. Allons-y.

          Il la poussa devant lui, se plaçant entre la plage et elle. Le bateau était très proche désormais, à quelques mètres du rivage. Il entra dans l’eau après elle. Elle était chaude sur ses chevilles et il eut envie d’y plonger son bras douloureux.

          Au lieu de cela, il poussa Erin devant lui tandis que le bateau dansait sur l’eau.

          Le silence régnait entre eux et il rejeta cette idée pour se mettre à nager dans sa direction. L’embarcation était plus près qu’il le pensait.

          — Un pêcheur armé ? s’étonna-t-elle avec une pointe d’humour dans la voix tandis qu’elle tendait la main vers l’échelle.

          Il salua d’un sourire cet effort pour trouver le côté amusant d’une situation bien étrangère à la réalité quotidienne d’une enseignante.

          — Forces spéciales malaises, lui expliqua-t-il.

          — Par ailleurs, pêcheur.

          L’agent malais lui sourit et il tendit la main à Erin pour l’aider à monter à bord. Il fit de même ensuite pour Josh.

          — Au moins, ils n’ont pas touché le bras avec lequel vous tirez, constata-t-il tandis que Josh se hissait à bord avec un grognement.

          En l’espace de quelques secondes, ils furent loin de la plage et du danger qui avait menacé leurs vies.

          — Qui était-ce ? s’enquit-elle.

          — Je l’ignore, reconnut-il. Je peux seulement supposer qu’il s’agissait d’un autre chasseur de primes, envoyé par les Anarchistes.

          — Dieu merci, nous n’avons pas eu à nager sous l’eau, dit-elle.

          Le bateau se mit alors à tanguer sur les flots. Josh s’avança dans la clarté naissante du petit matin. L’océan était silencieux.

          Sous le coup d’un nouvel élancement, il grimaça et la douleur se remit à pulser dans son bras. Le sang suinta entre ses doigts.

          — J’ai besoin de quelque chose pour envelopper ce bras. Ton chemisier est en coton ?

          — J’ai mieux que ça, annonça-t-elle.

          Elle ouvrit son sac à dos et en sortit un rouleau de bandage en tissu.

          — Y a-t-il quelque chose que tu n’aies pas là-dedans ?

          Il se mordit la lèvre tandis qu’il relevait la manche de son T-shirt, provoquant un nouvel élancement.

          — Par chance, j’ai emporté quelques articles de premiers secours, murmura-t-elle. La plaie est vilaine, mais la balle semble être ressortie.

          Il serra les dents tandis qu’elle lui bandait le bras, le sang suintant lentement de la blessure.

          Erin termina puis elle porta le revers de sa main à son nez.

          L’odeur de poisson, le mouvement des vagues… Tout cela commençait probablement à l’indisposer.

          — Tu as la nausée ?

          Elle hocha la tête.

          — Mais je vote toujours contre la prise de médicaments.

          — N’hésite pas à en prendre plus tard si tu en ressens le besoin. Comme je te l’ai dit, ce voyage sera difficile et nous n’en sommes qu’au début.

          — Où allons-nous ?

          Qu’elle se soit abstenue jusque-là de poser la question était remarquable. Elle avait accepté qu’il lui fasse quitter une sécurité apparente pour affronter le danger sans avoir la moindre idée de leur destination.

          — Nous allons en Thaïlande, c’est ta seule option, Erin.

          Dix minutes plus tard, la douleur au bras de Josh était devenue lancinante. Tout était silencieux. Erin semblait plongée dans ses pensées. Il avait revu la logistique des précédents événements et Bob, comme il préférait qu’on le nomme, se concentrait sur le pilotage du bateau dans une mer qui était loin d’être d’huile. Même au lever du jour, l’eau était sombre, les vagues battant contre la coque. Le ronflement du moteur et le claquement des vagues étaient les seuls sons audibles et ils étaient lugubres.

          — Nous y arriverons, chérie.

          — Je sais, répondit-elle avec un sourire tremblant. Je n’ai jamais douté de toi.

          *  *  *

          Ils naviguaient depuis une heure. Erin songeait de plus en plus à prendre quelque chose afin d’enrayer sa nausée. Elle posa une main sur le bras valide de Josh comme pour calmer son estomac et ses nerfs. La chaleur de son corps sembla se communiquer à elle, lui conférant une certaine assurance. La seule chose à laquelle elle ne put remédier fut l’agitation de son estomac due à un mélange de peur et de mal des transports. Il lui couvrit la main de la sienne et elle fut temporairement soulagée. Un bateau de pêche se profila plus loin en mer, puis disparut à l’horizon.

          Son soulagement perdura et elle lâcha le bras de Josh.

          — Tu te sens bien ?

          — Très bien, lui assura-t-elle. Comment va ton bras ?

          — Il me fait horriblement mal, mais le saignement a ralenti.

          Il lui montra son bras dont le pansement ne présentait pas plus de traces de sang que lorsqu’elle le lui avait appliqué. Puis il se pencha vers elle et il exerça une pression sur sa main.

          — Tout va bien se passer.

          — Je sais.

          Elle lui adressa un faible sourire. S’ils parvenaient à rentrer au pays, ce serait uniquement grâce à Josh. Elle refusa d’y penser, ainsi qu’à ce qu’ils venaient de vivre et à ce qui les attendait.

          — Pour toi aussi, tout ira bien, Josh.

          — Grâce à toi.

          — C’était le moins que je puisse faire, lui répondit-elle en souriant. Etant donné que tu ne voulais pas me donner ton arme.

          Elle marqua une pause.

          — Je suis capable de m’en servir, tu sais.

          — Je n’en ai jamais douté, lui répondit-il. Mais j’apprécie plus encore tes talents d’infirmière.

          Bob rapprocha le bateau des terres et prit la direction du rivage. Leur périple était presque terminé, songea Erin. Mais ils ne seraient pas encore en sûreté…

          — Nous ne sommes plus très loin, lui confirma Josh.

          Elle fut saisie d’un nouvel accès de nausée et se tourna vers Josh.

          — Je serai heureuse une fois que nous serons descendus de ce bateau.

          Il exerça une pression sur sa main et dit quelque chose, en malais, supposa-t-elle, à Bob. Il était non seulement bilingue mais trilingue. Sans doute parlait-il encore d’autres langues. Il y avait tant de choses à son sujet qu’elle ignorait, qu’elle ne saurait jamais. Car, quel que soit l’angle sous lequel elle envisageait la situation, ils ne pourraient jamais être en couple. Josh était un homme sans foyer ni famille ; l’aimer représentait un trop grand danger.

          Bien plus d’une heure après avoir laissé derrière eux Langkawi, ils étaient de nouveau sur la terre ferme dans un autre pays.

          La Thaïlande.

          Au loin se dessina une chaloupe et, sur la droite, la forme minuscule du bateau qui les avait amenés jusque-là. Rien ne distinguait cette nouvelle plage de celle qu’ils venaient de quitter. Elle était déserte et abritée par la jungle en arrière-plan.

          Le parfum salé de l’océan les enveloppait, le soleil matinal en faisait scintiller les eaux tandis que la plage semblait s’étendre à perte de vue.

          — Eloignons-nous, dit Josh en lui prenant la main pour l’entraîner en direction d’une brèche dans la jungle, dissimulée par les rochers et le feuillage.

          C’était un léger affleurement rocheux où la végétation se mettait en retrait, remplacée par le sable et les rochers. Ils contournèrent la falaise qui avait pris le pas sur la jungle et un terrain découvert apparut devant eux.

          — Ton bras ? s’enquit Erin.

          — Il peut attendre. Nous avons un rendez-vous.

          Un bruit lointain et vaguement familier déchira le ciel.

          — Un hélicoptère, l’avisa brièvement Josh. J’ai informé Vern. Wade a été neutralisé. Ils vont nous extraire.

          — Nous extraire ?

          — Viens.

          Par une étreinte sur sa main, il lui fit comprendre qu’il n’avait pas le temps de répondre à ses questions.

          — L’hélicoptère nous emmène à Trang. Une ville de Thaïlande, répondit-il à sa question muette. D’où nous prendrons un avion pour…

          — Tu n’es pas en état…

          — Les Anarchistes ont sorti le grand jeu. Nous n’avons pas le choix. La Thaïlande n’est pas plus sûre que la Malaisie, à présent. Le seul endroit où tu seras en sûreté, ce seront les Etats-Unis, une fois que tu seras placée sous protection judiciaire. Nous pourrons mieux contrôler les choses là-bas. Je ne suis pas en mesure de le faire ici.

          Un vent se leva au-dessus de leurs têtes tandis que l’hélicoptère perdait de l’altitude au-dessus de la plage.

          Puis il atterrit, le vent soulevant le sable en tourbillons, et leur en projetant dans les yeux.

          Tout cela semblait irréel, songea Erin. Elle avait la gorge sèche et aurait été incapable de parler si elle l’avait voulu. Elle se déplaçait en pilote automatique, se fiant à Josh pour les sortir de là. Et à l’homme qui pilotait l’hélicoptère, l’homme qui pourrait les emmener en lieu sûr.

          Au pays.

          Les Etats-Unis seraient-ils sûrs ?

          Existait-il, en ce monde, un lieu sûr ?

          Alors même que ces questions se bousculaient dans sa tête, ils se retrouvèrent à bord de l’appareil.

          Tandis qu’ils s’installaient sur leurs sièges, le pilote sortit une enveloppe kraft d’un sac en toile posé près de lui.

          — Tenez.

          Josh prit le paquet et le pilote se retourna, ajustant son casque.

          Erin tira la ceinture de sécurité au-dessus de son épaule alors que l’hélicoptère s’élevait dans le ciel, s’inclinant lorsqu’il gagna de l’altitude. Elle lança un regard à Josh, curieuse de savoir de quoi il s’agissait, ce que cela signifiait, et se sentant cependant trop abattue pour l’interroger.

          — Ta nouvelle identité, lui expliqua-t-il en lui tendant un passeport.

          — Britannique, s’étonna-t-elle. Ann Worthington ? Je n’ai pas…

          — L’accent britannique ? Mais tu as été actrice.

          Ce n’était pas une question, comprit-elle. Les recherches qu’il avait manifestement menées avaient probablement révélé qu’elle avait suivi un cours de comédie à l’université. Et, quoique ce ne soit ni une passion ni même un hobby, elle avait joué dans plusieurs pièces.

          Elle hocha la tête.

          — C’était du théâtre amateur.

          — Et dans la vie réelle, tu as plutôt bien simulé ta disparition avant de refaire surface dans la peau d’une autre.

          Elle acquiesça à nouveau.

          — Donc, continua Josh, contente-toi de parler le moins possible. Au pire, on peut présumer que ton accent s’est effacé étant donné que tu vis depuis longtemps à l’étranger.

          Elle avait du mal à cacher ses doutes.

          Josh haussa la voix pour couvrir le bruit du moteur.

          — C’est la dernière fois. Nous serons sur un vol sécurisé à destination des Etats-Unis plus tard dans la matinée. Et le procès commence début novembre. La fausse identité n’est qu’une précaution supplémentaire. Je doute que tu aies à en faire usage.

          — Un mois, calcula Erin.

          Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.

          — Et ce sera terminé, souligna Josh. Ce que Sarah a vu constitue une preuve suffisante.

          — Je déteste cette idée.

          — Je sais.

          Il posa sa main sur la sienne.

          — Et, une fois qu’elle aura témoigné…

          — Je disparaîtrai, compléta-t-elle. Mais je disparaîtrai avec Sarah.

          — Peut-être, répondit-il. Mais si tu dois disparaître à nouveau, tu ne disparaîtras pas seule.

          — Que suggères-tu ?

          Il posa ses lèvres sur les siennes et l’attira contre lui.

          — Tu es mienne et rien ne changera ça.

          — Tu es terriblement sûr de toi.

          — Cette assurance m’a sorti du pétrin à une ou deux reprises.

          — C’est ce qui m’effraie, Josh, reprit-elle en toute sincérité. Ce genre de pétrin.

          L’océan d’un bleu azur s’étendait sur leur gauche et, à leur droite, tandis que l’hélicoptère s’inclinait, amorçant un virage, le soleil matinal, radieux, annonçait la naissance d’un jour nouveau.

          Un jour nouveau qui se lèverait sur un autre pays et porterait l’espoir du retour chez elle, songea Erin.

          La main de Josh exerça une pression sur la sienne.

          — Peut-être que j’ai assez côtoyé le danger pour cette vie.

        

        

    

    
      
      

      
        25
      

      
      
          
            Mercredi 17 novembre
          

          Coupable… le chef des Anarchistes venait de tomber pour meurtre.

          — Tu es hors de danger, chuchota Josh à l’oreille d’Erin. Sarah aussi. C’est terminé.

          — Hors de danger ? Est-ce vraiment possible ?

          — Oui, hors de danger, répéta-t-il d’un ton ferme. Et sans que Sarah ait eu à témoigner. C’est la cerise sur le gâteau.

          Erin regarda autour d’elle. C’était difficile à croire. Les murs nus, couleur crème, n’avaient pas changé. Le minuscule appartement avait été son foyer pendant un mois. Au-dehors tombait une légère averse de neige. Le temps était plus froid qu’habituellement en ce milieu d’automne à Whitefish, au Montana. C’était là qu’elle avait été placée sous protection à leur arrivée sur le sol américain. C’était la première fois depuis qu’elle revoyait Josh, et il lui avait manqué davantage qu’elle ne voulait le reconnaître, qu’elle l’aurait cru possible.

          — Il n’y en a pas d’autres. Les Anarchistes ont été décimés. Tu ne représentes plus une menace pour eux. Et il s’avère que l’un de leurs membres a dénoncé ses complices. Le témoignage de Sarah est devenu superflu.

          — Tout cela pour rien, murmura-t-elle.

          — Excepté que personne ne pouvait prédire un tel dénouement.

          Il mit un bras autour de ses épaules, l’attirant contre lui.

          — Ce que Sarah a vu n’a plus aucune importance.

          — Dieu merci, soupira-t-elle, s’abandonnant à son étreinte et à tout ce qu’il lui offrait.

          — Tu n’as plus à t’inquiéter.

          — C’est un euphémisme.

          Elle se tourna vers lui en souriant.

          Il posa sa main sur la sienne.

          — Terminée la cavale.

          Son sourire s’élargit. Le matin même, précisément en prévision de cette nouvelle, elle avait accepté un poste à temps plein en maternelle. C’était éloigné de là où habiteraient sa sœur et son neveu, mais du moins Tampa était-elle aussi située aux Etats-Unis. Les jours de cavale étaient derrière elle.

          — C’est terrible pour ce qui est de Wade, murmura-t-elle. Tu avais confiance en lui.

          — Jusqu’à un certain point. Mais à vrai dire, dans ce métier, on doute de tout le monde. Je ne faisais pas exception à la règle.

          Elle nota le verbe au passé, s’interrogea un moment, puis poursuivit.

          — Quand je pense à Mike… Je ne peux pas croire qu’il ait été à ce point endetté ou qu’il ait pu se laisser corrompre.

          — C’était un joueur compulsif, mais il n’a pas cédé avant la dernière minute. Il a juré qu’il pensait que tu serais alors hors d’atteinte, que tu aurais quitté Georgetown. Il n’aurait jamais imaginé que tu y serais restée.

          Il s’éclaircit la voix.

          — Si ça peut toutefois être une justification.

          Elle secoua la tête. Elle avait perdu le contact avec Mike après son arrivée à Georgetown. Cela avait été son dernier conseil… disparaître et rompre le contact. D’une manière singulière, il lui avait offert une longueur d’avance avant de monnayer ce qu’il savait. A sa façon, il l’avait protégée avant de la trahir.

          — Je lui faisais confiance. Mais il n’était pas un ami. Une fois devenue adulte, je n’étais plus proche de lui. Est-ce que ça doit me faire me sentir mieux ?

          — Une trahison est une trahison, répondit Josh. Lui aussi sera traduit en justice, si ça peut te consoler. Pour ce qui est de Wade, je soupçonne qu’une retraite anticipée n’est pas non plus au programme pour lui. Je ne peux pas dire que je le plaigne. Il t’a contrainte à affronter un tueur en échange d’une somme dérisoire, pas même pour la totalité de la récompense offerte.

          — Dérisoire ?

          — C’est seulement de l’argent. L’histoire nous démontre le peu qu’il peut valoir au gré des gouvernements… Pense au Vietnam ou au Cambodge. Il y a eu des moments au cours de ce XXe siècle où leur monnaie ne valait rien. Des millionnaires sont devenus indigents du jour au lendemain sur le caprice d’un gouvernement corrompu. Ça peut arriver n’importe où.

          — Josh…

          Elle exerça une pression sur sa main.

          — Il est normal d’être atterré par la trahison de ton ami. Inutile de détourner la conversation avec une leçon d’histoire.

          Il lui adressa un sourire furtif.

          — Tu as raison. La trahison de Wade m’a anéanti, du moins pendant un jour ou deux. Je n’attendais pas ça de lui. Mais tu as tort à propos d’une chose. Il n’était pas un ami proche.

          — Néanmoins, comme tu l’as dit, une trahison est une trahison. Il t’a mis en danger et il m’aurait fait tuer pour de l’argent. C’est incroyable.

          Josh poussa un léger soupir.

          — Peut-être qu’après tout cela, nous avons besoin de vacances.

          Il la regarda avec une expression espiègle.

          — De vacances ?

          La perspective de prendre l’avion, d’aller où que ce soit après tous ces mois de voyage, de fuite, était plutôt rebutante. Elle avait rangé les passeports canadien et britannique et voilà qu’elle devrait ressortir son passeport américain ? Elle n’avait pas la moindre envie de partir où que ce soit.

          — Je pensais à un spa, peut-être.

          — Un spa ?

          L’idée de Josh se rendant dans un spa, appréciant l’expérience, était improbable. Qu’il soit prêt à le faire pour elle était un sacrifice appréciable.

          — Un problème avec ça ? lança-t-il.

          — Peut-être un vrai voyage ?

          Il s’esclaffa, son rire grave et rauque à la fois.

          — Peut-être que nous devrions trouver un moyen terme.

          — Peut-être, convint-elle.

          Il l’attira à lui. La force et l’aisance avec lesquelles il le fit attestèrent de la rapidité avec laquelle il avait guéri. Des points de suture et une cure d’antibiotiques avaient remplacé son pansement de fortune et il ne restait plus qu’une cicatrice comme seul vestige de la balle qui avait été destinée à le tuer.

          — Peut-être ? releva-t-il. L’idée de passer du temps ensemble tous les deux ne te semble pas romantique ?

          — Ce spa dont tu as fait mention…

          Elle lui sourit.

          — Je ne sais pas.

          — Nous serions ensemble.

          Il mit son bras autour de ses épaules.

          — Et, en parlant de ça, j’ai une surprise pour toi.

          Il regarda l’horloge au mur.

          — Une surprise ?

          Elle leva les yeux vers lui au moment même où il posait ses lèvres sur les siennes, les invitant à un baiser léger et enjôleur. Elle noua les bras autour de son cou, intensifiant le baiser, attendant toujours plus de lui. Ce fut lui qui s’écarta le premier, la tenant à bout de bras.

          — D’abord, la surprise, objecta-t-il d’une voix enrouée par la passion.

          Il promena son index sur sa lèvre inférieure.

          — Car d’autres baisers m’inciteraient à vouloir t’emmener au lit à un moment totalement inapproprié.

          — Inapproprié ?

          Un coup frappé à la porte fit se retourner Josh. Il porta la main à son arme… plaçant instinctivement Erin derrière lui.

          — Quelle heure ? s’enquit-il.

          — Minuit moins dix, lui répondit une voix masculine.

          Le pouls d’Erin s’accéléra, à la fois en raison du rituel et du fait de savoir ce que cela impliquait : la présence d’un autre agent, un garde du corps, de l’autre côté de la porte.

          Josh posa une main sur son épaule.

          — Simple mesure de précaution, la rassura-t-il en allant ouvrir.

          Un colosse aux cheveux foncés s’encadra dans l’embrasure de la porte. Il adressa un signe de tête à Josh puis s’effaça.

          — Sarah ! s’exclama Erin tandis que sa sœur, manifestement anxieuse, s’avançait d’un pas hésitant.

          Ses cheveux d’un blond vénitien étaient retenus dans un chignon bas et elle tenait un bébé enveloppé dans une couverture. Elle se penchait vers lui d’un air protecteur.

          Durant une minute, Erin fut paralysée par l’émotion et le choc, les yeux fixés sur sa sœur et le petit bout qu’elle tenait.

          Un sourire étira lentement les lèvres de Sarah alors qu’elle parcourait la distance les séparant.

          Erin lui ouvrit grands les bras, l’attirant dans une étreinte maladroite tout en prenant garde au bébé qui se trouvait entre elles.

          — Je ne peux pas croire que tu sois ici ! Que tu sois saine et sauve.

          Elle recula d’un pas, les mains toujours posées sur les épaules de sa jeune sœur.

          Des larmes emplirent les yeux de Sarah.

          — Merci. Je ne te remercierai jamais assez, Erin.

          Sa voix s’étrangla.

          — Tu aurais pu mourir. J’ai eu si peur.

          — Mais je ne suis pas morte, répliqua Erin d’un ton ferme.

          Sarah secoua la tête.

          — J’ai prié pour toi tous les soirs. Entre les prières et le fait que tu sois la personne la plus intelligente, la meilleure, que je connaisse, je savais que tu ne pouvais que t’en sortir.

          — Sarah…

          Erin avait le rouge aux joues, sous l’assaut combiné des compliments et de la joie de revoir sa sœur après de si nombreux mois.

          — C’est enfin terminé !

          Sarah ajusta la position de son bébé et lança un regard à l’homme qui se trouvait sur le seuil.

          — Ou presque.

          — Mon neveu ? s’enquit Erin en s’essuyant les yeux du revers de la main.

          — Liam, murmura Sarah avec un sourire en écartant la couverture.

          — Ce prénom lui va bien, commenta Erin en baissant les yeux sur le bébé aux fins cheveux roux.

          — C’était celui de grand-père.

          — Je sais, répondit Erin, prenant pour la première fois toute la mesure du choix de ce prénom.

          Que Sarah ait ainsi rendu hommage à leur ancêtre la surprenait. Les derniers mois avaient probablement apporté de nombreux changements dans la vie de Sarah et, suite à l’arrivée du bébé, d’autres s’opéreraient certainement encore.

          Erin sourit tandis que la menotte de Liam lui saisissait le petit doigt. Il ouvrit les yeux et croisa son regard, donnant l’impression de la reconnaître avant de les refermer.

          — Je suis tante, se réjouit-elle.

          Elle était définitivement conquise.

          — Et je vais te gâter sans retenue, chuchota-t-elle au bébé qui se rendormait. C’est promis.

          *  *  *

          Deux heures s’étaient écoulées et Sarah était retournée à l’hôtel, accompagnée de l’agent du FBI qui la suivrait comme son ombre jusqu’à la prononciation de la sentence. Josh lui avait confirmé que ce serait l’affaire de quelques jours. Erin et lui étaient assis ensemble sur le canapé peu confortable dont elle s’était plainte avec espièglerie en plus d’une occasion.

          — Cet endroit ne me manquera pas, soupira-t-elle.

          — Tu vas adorer Tampa, lui promit-il.

          Elle se mit à rire.

          — Mais pas le camping-car.

          Cependant, elle n’y emménagerait pas. Elle avait déjà son propre appartement, un emploi, et elle était impatiente de retrouver son chat, Edgar. Mais Josh faisait désormais partie de sa vie.

          — Je t’aime, chérie, lui dit-il d’une voix pleine de promesses.

          Elle posa la tête sur son épaule.

          — Tu restes un homme trop dangereux à fréquenter, lui murmura-t-elle d’un ton langoureux.

          — Peut-être pas.

          A l’extérieur, les réverbères s’allumèrent.

          — Je soupçonne que le risque serait plutôt de ne pas m’aimer.

          Leurs lèvres s’épousèrent dans un baiser avide et torride du meilleur augure pour l’avenir qui s’offrait à eux.
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JULIE MILLER
Pour 'amour ’Emma

Pas de relations. Pas de promesses. Pas de sentiments. Tele est
la devise de Jake depuis qu'l a repris conscience dans un hopital
du Texas avec, 4 la téte, une blessure qui Fa rendu amnésique.
A Kansas City, o il est venu vivre, il méne une existence sans
histoires et se demande 4 chaque instant quel homme il était
avant... Jusqu'au jour od, lors d'une promenade nocturne, il sauve
Ia vie de Robin, une jeunc femme qui vient d'étre attaquée. Dés
qu'il s'approche d'elle pour la rassurer, Jake comprend que c'en est
fini de sa chére tranquillté. Car non seulement il na jamais croisé
un regard aussi beau que celui de Robin, mas il va découvrir
bientot quelle est la mére d'une adorable petite fille : Emma, un
bébé qui le fait fondre malgré lui...

RYSHIA KENNIE

Un troublant soupgon

Ennemi, policier ou simple touriste ? C'est la question que
se pose Erin depuis qu'elle a fait la connaissance de Josh, le
séduisant estivant qui semble la suivre dans sa cavale 4 travers
la Malaisic... La Malaisie ot elle Fespére, elle échappera enfin
au gang qu'elle a surpris en flagrant délit de meurtre et qui la
pourchasse depuis. Trés vite, Erin découvre la véritable identité
de Josh : agent de la CIA, cest bien pour la retrouver qu'l a
traversé Focéan. Pourtant, quelque chose dans son attitude la
déstabilise : comme si Josh n'était pas 3 pour la protéger mais
pour Farréter. Comme sl la soupsonnait d'étre la complice des
criminels auxquels elle tente d'échapper...
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